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pour - ricfire point attiré à la 
lecture de touurage qui efl en 
fuite , (iÿ les chojes qu il traitle 
font agréables , & fi élégam- 
ment écrites , que celuy n a aucu- 
ne connoijfiance des belles ebofies, 
qui ri avoué que cét écrit a toutes 
les per fie étions qui font re qui fis 
pour exciter l admiration dans 
les efprits bien- faits. Que Ro- 
me vante tant quil luy plairai 
les Commentaires de fin premier 
ëmpereur , la France a mainte- 
nant les ^Mémoires d'vne grande 
Rjync qui ne leur cedent en rien . 
Voila vn S loge bien grand , mais 
très -véritable pourtant, ($f t du- 
quel tu ne me dédiras pas , Le- 
cteur , fi tu ries préoccupé de cette 
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impertinente opinion opte rien ne 
peut égaler ce que l'antiquité a* 
produit , ou ji vne abominable 
malice ne te fait regarder auec 
envie la gloire de ta Patrie . le 
ne veux pas m'étendre dauanta- 
ge fur ce fu jet ^ afin qu!<vn plus 
long difcours ne retarde le conten- 
tement que tu auras en la leélu - 
re de celuy de cette rare Prinçejfe x 
& me contenter ay de te dire que 
celuy auquel elle l'addreffe ejt 
Mejfire Charles de Vaironne , 
Baron de la Chafiaigneraye , 
Seigneur de pfardelay , qui ejloit 
Chambellan du Duc d\ Alen- 
çon. La Mere de Madame de 
fixais efloit fa tante , luy par 
confequent coufn de Madame de 
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Quelques - o/jw croyent 
que l’adrejfe en foit faite a Mon - 
y*e/*r î{endan , ce/rf »V/? 
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E loüerois dauatage voftre œuure 
fi elle ne me loiioit tant } ne v oulant 
qu’on attribue la louange que i’en 
ferois pluftoft à* la philaftie qu’à 
la raifon , & ainfi que l’on penfe que comme 
Thcmiftocle i’eftime celuy dire le mieux qui 
me loue le plus. C’eft vn commun vice aux 
femmes de fe plaire aux louages bien que non 
méritées, le blafoie mon fexe en cela, & n’en 
voudrois tenir cette condition. le tien ncant- 
moins à beaucoup de gloire qu’vn fi bonnefte 
homme que vous m’aye voulu peindre d’vn fi 
riche pinceau. En ce portrait l’ornement du 
tableau furpafle de beaucoup l’excellence de la 
figure que vous en auez voulu rendre lefujet. 
Si i’ayeu quelques parties de celles que vous 
m’attribuez , les ennuis les eflàçans de l’exte- 



rieur,en ont aulîî effacé la fonuenance de ma 
metnoire.De forte que me remirant en voftre 
difeours , ie ferois volontiers comme la vieille 
Madame de Rendan, qui ayat demeuré depuis 
la mort de fon mary fans voir fon miroir, ren- 
contrant par fortune fon vifage dans le miroir 
d’vn autre,demanda qui eftoit celle-là. Et bien 
que mes amis qui me voyent me veulent per- 
* l'amour dt joj-mefme t A iiij 
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fuader le contraire, ie tiens leur iugement pour- 
fufpeét, comme ayans les yeux falcinezde trop 
d’affeClion. le crois que quâd vous viendrez à 
l’éprcuue , vous ferez en cela de mon cofté , & 
direz, corne fouuent ie l’efcris , par ces vers der 
du Bellay, [ C'eft chercher Rome en Rome,& 
rien de Rome en Rome ne trouuer.Mais com- 
me l’on fe plaift à lire la détruétion de Troye, 
la grandeur d’ Athènes , & de telles puiflàntes 
Villes lors qu’elles florifloient,bien que les ve- 
ftiges en foiét fi petits , qu’à peine peut-on re- 
marquer où elles ontefté ; ainfi vous plaifez- 
vous à décrire l’excellence d’vne beauté , bien 
qu'il n’en refte aucun veftigeny témoignage 
que vosefcrits.Si vous l’auiez fait pour repré- 
senter le côtrafte de la nature & de la fortune, 
plus beau fujet ne pouuiez^vous choifir ; les 
deux y ayans à l’enuy fait eflày de l'effort de 
leur puilfance. En celuy de la nature, en ayant 
efté témoin oculaire , vous n’y auez befoinr 
d’inftruétion. Mais en celuy delà fortune, ne 
le pouuant décrire que par rapport ( qui eft 
fujet d’eftire fait par des_perfonnes ou mal in- 
formées, ou mal affectionnées, qui nepeuuent 
reprefenter le vray ou par ignorance, ou par 
malice ) i’eftime que vous receurezplaifir d’en 
auoir les mémoires de qui le peut mieux fça- 
uoir,& de quia plus d’intereft à la vérité de la 
defeription de ce fujet. I ’y ay au/fi efté conitiée 
par cinq ou fix remarques que i’ay faites en 
voftre difeours , où il y a de l'erreur , qui font 
lors que vous parlez de Dau & de mon voyage 
de France; quand vous parlez de feu Monfieur 
lç Marefchalde Bironjquand yous parlez d’A? 
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gen , & aufli de la fortie de ce lieu du Marquis 
tic Ganillac. le rraceray mes Memoires,à qui 
ie ne donneray vn plus glorieux nom } bien 
qu’ils meritairentceluyd’Hilloire,pour la vé- 
rité qui y eft contenue nueinent & l’an s orne- 
ment aucun , ne m’en eftimant pas capable*, & 
n’en ayant auffi maintenant le loifir. Cét œu- 
ure donc d’vne après - difnée ira vers vou£ 
comme les petits ours, en mafle lourde & dif- 
forme, pour y receuoir fa formation. C’eft vn 
chaos , duquel vous auez déjà tiré la lumière. 
Il refte l’oeuure de cinq ou fîx autres jour- 
nées. C’eft vne Hiftoire, certes, digne d’éftre 
écrite par vn Caualier d'honneur , vray Fran- 
çois ,nay d’illuftre maifon , nourry des Roys 
mes pere & freres , parent & familier amy des 
plus galantes &honneftes femmes de noftre 
temps, de la comagnie defquelles i’ay eu ce 
bon-heur d’eftre la liaifon. Les chofes prece- 
dentes auec celles des derniers temps me con- 
traignent de commencer du temps du Roy 
Charles , & au premier poin<ft ou ie me puifle 
reffouuenir y auoir eu quelque chofe remar- 
quable à ma vie. Partant comme les Géogra- 
phes qui décriuent la terre , quand ils font 
arriuez au dernier terme de leur coimoifTance, 
difentj Au delà ce ne font que des deferts fa- 
blonneux , terres inhabitées , & mers non 11a- 
uiguées , de mefme ie diray n’y auoir au delà 
que la vague d’vne première enfance, ou nous 
yiuions pluftoft.guidez par la nature à la fa,- 
çon des plantes & des animaux , que comme 
hommes regis &gouuernez par la raifon , 8 c 
laifïcray à ceux. qui m’ontgcuucméa en cét 
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âge-là cette fuperfluë recherche , ou peut-eftre 
fcn ces enfantines avions s’en trouueroit-il’ 
d’aufli dignes d 'eftre efcrites que celle de l'en- 
fance de Themiftocles & d’Alexandre , I’viï 
s’expofant au milieu de la rue deuant les pieds 
des cheuaux d’vn chartier , qui ne s’eftoità fa 
prière voulu arrefter, 1 autre mefprifant l’hon- 
neur du prix de la courfe s’il ne le difputoit 
auec des Roys. Dëfquelles pourroit eftre la 
repartie que ie fis au Roy mon père peu de 
ioUrs auant le mifèrable coup , qui priua la 
France de repos & noftre maifon de bon-heur. 
N’ayant lors qû’enuiron quatre ou cinq ans, 
& me tenant fur fès genoux pour me faire 
fcaufèr , il me dit que ic choififlc celuy que ie* 
voulois pour mon feruiteur,de Monfieur 1er 
Prince de Ioinuille, qui a depuis efté ce grand 
& infortuné Duc de Guyfè , ou du Marquis 
de Beaupreau , fils du Prince de la Roche fur- 
Yon ( en l’efprit duquel la fortune pour auoic 
fait trop d'efFo'rt de fon excellence, excita l’en- 
uie de la fortune iufques à luy eftre mortelle 
ennemie , le priuant par la mort en fon an 
quatorziefme des honneurs & Couronnes 
qûi eftoient iuftement promifes à la vertu 8c 
magnanimité qui reluifoient en fon efprit J 
tous deux fc joüans auprès du Roy mon pe- 
re moy les regardant. le luy dis que ie vou- 
lons le Marquis, Il me dift ; Pourquoy ? il 
n’eft pas fi beau : ( car le Prince de loin ville 
eftoit blond & blanc , & le Marquis de Beau- 
preau auoit le teint & les cheueux bruns •* j ie 
luy dis pource qu’il eftoit plus fage,& que 
l’autre ne peut durer en patience qu’il ne faile 
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tous les ioürs mal à quelqu’vn , 8c veut tou- 
jours eftre le maiftre. Augure certain de ce 
que nous auons yeu depuis. Et la refiftance 
au/ïi que ie fis pour conferuer ma religion 
du temps du Colloque de Poi/fi , ou toute la 
Cour e/loit infedrée d’hcrefie , aux perfua- 
fions imperieufes de plufirurs Dames & Sei- 
gneurs de la Cour , & meûnes de mon frere 
d’Anjou , depuis Roy de France , de qui l’en- 
fance n’auoit pu éuitcr l’impre/hon de la mal- 
heurculè Huguenoterie , qui fans celle me 
crioit de changer de religion , jettant fouuent 
mes heures dans le feu , & au lieu me donnant 
des Pfalmes & prières Huguenotes , me con- 
traignant les porter ; lefquellcs foudain que 
ie les auois ie les baillois à Madame de Cur- 
ton ma Gouucrnante,,que Dieu m’auoit fait 
la grâce de conferuer Catholique, laquelle me 
menoit louuent chez le bon • homme Mon- 
iteur le Cardinal de Tournon , qui me con- 
feilloit & fortifioit à fouitrir toutes ebofes 
pour maintenir ma religion , & me redonnoit 
des heures & des chappellets au lieu de ceux 
que m’auoit bruflez mon frere d’Anjou, Et 
les autres particuliers amis qui auoient en- 
trepris de me perdre me les retrouuant , ani- 
m z de courroux m’injurioient , difans que 
c’eftoit enfance & fottife qui me le faifoit fai- 
re ; Qu’il paroiil'oit bien que ie n’auois point 
d'entendement j Que tous ceux qui auoient 
de l’e/prit,de quelque â»e & fexe qu’ils fuf- 
fent , oyants prefeher la charité s’eftoient re- 
tirez de l’abus de cette bigoterie. Mais que ie 
ferois au/fi lotte que ma Gouvernante. Et 
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mon frere d’Anjou y adjoùtant les menaces,'-, 
difoit que la Reyne ma Mère me feroit fo’dét- 
ter. Ce qu’il difoit de 3uy mefme , car la Rev- 
ue ma Mere ne fçauoit point l’erreur ou il' 
eftoit tombé. Et foudain qu elfe le fçeut le 
tanfa fort luy & fes Gouuerneurs , & les fai- 
fant infttuire les contraignit de reprendre la' 
vrayc , fain&e , & ancienne Religion dé nos 
peres , de laquelle elle ne s’efèoit iamais dé- 
partie. le luy répondis à telles menaces fon- 
dante en larmes , comme l’âge de fept à huiét’ 
ans ou i’eftois lors y eft allTez tendre , qu’il me 
£ft folietter , & qu’il mefift tuer s’il vouloir^ 
queie fouffrirois tout ce que l’on me fçauroit' 
faire pluftoft que de me damner. All'éz d’au- 
tres répontés , affez d’autres telles marques de 
•jugement & de refolution s’y pourroient elles 
trouuer , à la recherche defquelles ie ne veux - 
peiner , voulant commencer mes M moires 
feulement du temps que ie fuis à la fuite de la- 
Reyne ma Mere , pour n’en bouger plus. Car' 
incontinent apres le Colloque de Poiflî que 
les guerres commencèrent , nous fuîmes mon 
petit frere d’Alençon &: mey, à caufè de nôï 
tre petiteflè , enuoyez à Amborfe , où toutes 
les Dames de ce païs-là fe retirèrent auec 
nous •> mefme voftre tante Madame de DanU 
pierre, qui me prift lors en amitié , quelle 
m’a continuée iufques à fa mort ; & vofcrô 
couiine Madame la Duchelfe de Rais , qui 
fçeut en ce lieu la grâce que la fortune luy 
auoir faite de la dcliurer à la bataille de Dreux 
d’vn fâcheux , fon premier mary Monfieur 
d Annebaut , qui eftoit indigne de pollèder- 
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vn fujet fi diuin & fi parfait. le parle icy da 
principe de l’amitié de voftre tante enuers 
moy , non de voftre confine ; bien que depuis 
nous en ayons eu de fi parfaite , qu’elle dure 
encore & durera toufiours. Mais lors l’âge 
ancien de voftre tante & mon enfantine ieu- 
nclî'e auoient plus de conuenance, eftant le 
naturel des vieilles gens d’aymer les petits em- 
fans, & de ceux qui font en âge parfaiét, 
comme eftoit lors voftre ceufine, deméprifer 
■ & haïrletrr importune fimplicité. I’y demeu- 
ray iufques au commencement du grand 
voyage , que la Reyne ma Mere me fait reue- 
nir à la Cour pour ne bouger plus d’auprès 
d'elle. Duquel touresfois ie ne parlcray point, 
eftant lors fi ieune que ie n’en ay pu confer- 
uer la fouuenance' qu’en gros , les particulari- 
tcz s’eftans efuanoüics de ma mémoire com>- 
me vn fonge. Iè lâiile a en difeourir à ceux 
qui eftans en âge plus meur , comme vous, 
fe pcuuent fbuuenir des maonifkenccs qui 
furent faites par tout , mefine à Bar le Duc, 
au baptefme de mon neveu le Prince de Lor- 
raine , à Lyon à la venue de Monficur & de 
Madame de Sauoye , à Bayonne à l’entrcueuc 
de la Rbyne d’Elpagne ma fœur , & de la 
Reyne ma mere , & du Roy Charles mon 
frere,làou ie m’alîèure que vous n’oublierez 
de reprefen ter le feftin fuperbe de la Reyne ma 
mere en l’Ifle , auec le ballet la forme de 
la falle qu’il fembloit que la nature euft ap- 
propriée à cét effe<ft , ayant cerné dans le mi- 
lieu dcl’Ille vn grand pré en auuale de bois de 
haute fuftaye , où la Reyne ma Mere difpofa 
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tout à l’entour de grades niches dans cha- 
cune vne table ronde à douze perfonnes , la 
table de leurs Majcftcz feulement s’éleuoit au 
bout de la fale fur vn haut dais de quatre de 
grez de gazons. Toutes ces tables feru’és par 
trouppes de diuerles Bergeres habillées de 
toile d’or & de latin , diuerfement félon les 
habits diuers de toutes les Prouinces deTran- 
ce. Lefquclles Bergeres à la delcente des ma- 
gnifiques batteaux ) fur lefquels venant de 
Bayonne à cette Ifîe l’on fuft toufiours ac- 
compagné de la mufique de plufîeurs Dieux 
marins ,chantans & recitansdes vers autour 
du batteaude leurs Majeilcz) s’efloient trou- 
ué chaque trouppe en vn pré à part aux deux 
collez d’vne grande allée de peloufe , drelfée 
pour aller à la fnfdite falle , chaque trouppe 
danlant à la façon de Ion pais > les Poiteuines 
auec la cornemufe, les Prouençales la volte 
auec les tym balles , les Bourguignonnes & 
Champenoifes auec le petit haut-bois , le def- 
fus de violon , & tabourins de village ? les 
Bretonnes dan (ans les palîè -pieds & branles- 
gais j & ainfi toutes les autres Prouinces. 
Après le feruice defquelles & le feftin finy, 
Pon veit auec vne grande trouppe de Satyres 
muficiens entrer ce grand rocher lumineux; 
mais plus efclairc des beantez & pierreries des 
Nymphes qui le failoit deflus leur entrée 
que des artificielles lumières , lefquelles def- 
cendanres vindrent danfer ce beau ballet , du- 
quel la fortune en uieule ne pouuant fupporter 
la gioire , fit orager vne ü effrange pluye & 
ttmpefle, que la eonfjifio n de la retraite qu’il 
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falloit faire la nuiét par batteaux apporta le' 
lendemain; autant de bons contes pour rire, 
que ce magnifique appareil de fdtin auoit ap- 
porté de contentèment, & en toutes les fuper- 
bes entrées qui leuF furent faites -aux villes 
principales de ce Royamneyduquel ils vifite- 
rent toutes les Prouinces. 

Au régné du magnanime Roy Charles 
mon frere, quelques années apres le retour 
du grand voyage , les Huguenots ayans re-- 
commencé la guerre , le Roy & la Reyne ma 
Mere eftans à Paris , vn Gentil-homme de 
mon frere d’Anjou , qui depuis a efté Roy 
de France , arriua de fa part pour les aduer- 
tir , qu’il auoit réduit l’armée des Hugue- 
nots à telle extrémité , qu il elperoit qu’ils fè- 
roient contraints de venir dans peu de iours à 
la bataille, & qu’il les fuppüoit auant cela 
qu’il euft cét honneur de les voir, afin que fi 
la fortune , enuieufè de la gloire qu’en vn fi 
ieune âge il auoit acquife , vouloit en cette de- 
firée iouméc , apres auoir fait vn bon feruice 
à (on Roy , à fa Religion , & à cét Eflat, 
joindre le triomphe de fa Yiéloire à celuy de 
fés funérailles , il partift de ce monde auec 
moins de regret , les ayant laiflèz tous deux 
Satisfaits en la charge qu’ils luy auoient fait 
l’honnear de lay commettre ; dequoy il s’efti- 
meroit plus glorieux , que des deux trophées 
qu’il s’elfcoit acquis par fes deux premières 
victoires. Si ces paroles toucheront au cœur 
d'vne fi bonne mere qui ne viuoit que pour 
fes enfans , abandonnant à toute heure fa vie 
pour confirmer la leur & leur Eilat , & qui Cor 



MEMOIRES DE LA 
tout cherilloit ccluy-là , vous le pouuez iu- 
ger. Soudain elle fe refblut de partir auec 
Je Roy, le menant auec elle , & des fem- 
mes la petite trouppe accouffcumée, Madame 
de Rais , Madame de Sauue , &c moy. Eflant 
portée des ailles du defir & de l’a ffeélion ma- 
ternelle , elle fit le chemin de Paris à Tours en 
trois iours & demy • qui ne fut fans incommo- 
dité , & beaucoup d’accîdens dignes de rifée, 
pour y eftre le pauure Monfîeur le Cardinal 
de Bourbon qui ne l’abandonnoît iamais , 
qui toutes fois n’efloit de telle humeur , ny de 
complexion pour telles couruées. Arriuant 
au Pleffis lez Tours, mon frcre. d’Anjou s’y 
trouua auec les principaux Chefs de (es ar- 
mées , qui eftoient la fleur des Princes & Seir- 
gneurs de France , en la prefence defquels il 
fit vne harangue au Roy, pour luy rendre 
raifon de tout le maniement de fa charge de- 
puis qu’il efloit party de la Cour , faite auec 
tant d’art & d 'éloquence , & redire auec tant 
de grâce , qu’il fc ht admirer de tous les affi- 
ftans 5 & d’autant plus que fa grande ieunefle 
ïeleuoit & faifoit dauantage paroiftre la pru- 
dence de les paroles , plus conuenable à vne 
barbe grife & à vn vieux Capitaine , qu’à vne 
adolefcence de fèize ans , en laquelle les lau- 
riers de deux batailles gagnées luy ceignoient 
déjà, le front , & la beauté , qui rend toute 
aélion agréable , florifloit tellement en luy, 
qu’il fèmbloit qu’elle s’y fait à l’enuy auec fa 
bonne fortune , laquelle des deux le rendroit 
plus glorieux. Ce qu’en reflentoit ma Mcre, 
qui l’aimoit vniquemsnt , ne Ce. peut repre- 
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fenter par paroles , non plus que le deiiil du 
pere d’Iphigenie ; & à toute autre qu'à elle, 
de l’ame de laquelle la prudence ne defepara 
ramais , l’on eu fl: aifément connu le tran- 
fport qu’vne fl excefllue ioye luy^ cauloit. 
Mais elle modérant Tes avions co^ime elle 
vouloit , montrant en apparence que le dif- 
cret ne fair rien qu’il ne veiiille faire , fans 
s’amufbr à publier la ioye,& pouffer les louan- 
ges dehors qu’vne a&ion fl belle d’vu fils fl 
parfait & fl chery meritoit , print feulement 
les poinéls de fa harangue qui concernoient 
les faits de la guerre , pour en faire dcliberer 
aux t Princes & Seigneurs là prelènts , . Sc y 
prendre vne bonne refblution , & pouruoir 
aux chofes necelfaires pour la continuation de 
cette guerre. A la difpofition dequoy il fuit 
necellaire de paflèr quelques iours en ce lieu; 
vn defquels la Reyne ma Mere fe promenant 
dans le parc auec quelques Princes , mon fre* 
re d Anjou me pria que nous nous prome- 
naflîons en vne allée à part , où eftant il me 
parla ainfî j Ma fœur , la nourriture que nous 
audns prife enfemble ne nous oblige moins 
à nous aimer que la proximité. Aulfi auez^ 
vous pû connoiftre qu’entre tous ceux que 
nous fournies de freres 5 i’ay toufiours eu plus 



d’inclination de vous vouloir du bien qu’à 
tout autre : & i’ay reconnu aufiî que voftre 
naturel vous po-rtoit à me rendre mefme ami- 
tié. Nous auons efté iufques icy naturelle- 
ment guidez à cela fans aucun dellein , & 
[ans cjue telle vnion nous apportait aucune 
utilité , que le feul plaifir que nous auions de 
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conuerfèr ehfemble. Cela a efté bon poüf 
noflre enfance : mais à cette heure il n eft 
plus temps de viure en enfans. Vous voyez 
les 6elles & grandes charges ou Dieu m a 
appelle , & où la Reyne noltrc bonne Mere 
m’a efleué. Vous denez croire que vous eftant 
la chofe du monde que i’aymc & chéris le 
plus ,ie n’auray iamais grandeurs ny biens à 
quoy vous ne participiez. le vous comtois a£- 
fez d’elprit & de iugement pour me pouuoir 
feruir auprès de la Reyne ma Mere , pour me 
maintenir en la fortune où ie fuis. Or mon 
principal appuy eft d’eftre confèrué en fa bon* 
negrace. le crains quel’abftncem’y nuife , & 
toutesfois la guerre & la charge que i’ay me 
contraignent d’eftre prefque toujours e {lor- 
gné. Cependant le Roy mon frere eft tou- 
jours auprès d’elle , la flatte , & luy complaift 
en tout. le crains qu’à la longue cela ne 
m'apporte preiudice , & que le Roy mon frere 
deuenant grand , eftant courageux comme il 
eft , ne s’amulè toujours à la cnafle, niais de- 
uenant ambitieux veiiille changer celle des 
beftes à celle des hommes , m’oftant la char- 
ge de Lieutenant de Roy qu’il m’a donnée 
pour aller luy-mefine aux armées. Ce qui 
me fèroit vne ruine & déplaifir fi grand , 
qu’auant que de receuoir vne telle cheutc, 
i’eflirois pluftoft vne cruelle mort. En cette 
apprehenfîon longeant les moyens pour y re- 
médier , ie trouue qu’il m’eft necefl'aire d’a- 
uoir quelques perfonnes tres-fideles qui tien- 
nent mon party auprès de la Reyne ma Mere. 
le n’en connois point de propre comme vous. 
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que ie tiens comme vn fécond moy-mefme. 
Vous auez toutes les parties qui s’y peuuent 
defirer , l’efprit , le iugement , & la fidelité. 
Pourueu que vous me vouliez tant obliger 
que d’y apporter de la fubjedlion ( vous priant 
d’efère toufiours à Ion leuer, à fon cabinet, 
& à fon coucher , & bref tout le iour ) cela 
l’obligera de le communiquer à vous , auec ce 
que ie luy témoigneray voftre capacité , & la 
confolation & feruice qu’elle en receura , & la 
fupplieray de ne plus viure auec vous comme 
auec vn enfant, mais de s’en fèruir en mon 
abfence comme de moy. Ce que ie m’afléure 
qu’elle fera. Parlez-luy auec alîèurance co m* 
me vous faites à moy , & croyez qu’elle vous 
aura agréable. Ce vous fera vn grand-heur 
& bon -heur d’eftre aymée d’elle. Vous ferez 
beaucoup pour vous & pour moy ; & moy ie 
vous tiendray , apres Dieu , pour la conferua- 
tion de ma bonne fortune. 

Ce langage me fuft fort nouueau , pour 
auoir iufques alors vefcu fans dellèin , ne pen- 
fant qu’à danlèr ou aller à la chaflé , n’ayant 
mefine la curiofité de m’habiller ny paroiftre 
belle, pour n’eftre en l’âge de telle ambition, 
& auoir efté nourrie auec telle contrainte au- 
près de la Reyne ma Mere , que non feule* 
ment ie ne luyofois parler j mais quand elle 
mè regardoit ie tran Alibis , de peur d’auoir 
fait quelque chofe qui luy déplût. Peu «s’en 
fallut que ie ne luy répondilfè comme Moyfe à 
Dieu en la vifion du buiflon ; Que fuis-je 
moy ? Enuoye celuy que tu dois enuoyer. 
Toutefois trouuant en moy ce que ie ne peu- 
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fois pas qui y fut, des puiflances excitées p-ar* 
l’objet de fes paroles qui auparaüant m’e- 
ftoient inconnues , bien que née auec allez 
de courage ,rcucnant en moy de ce premier 
eftonnément , ces paroles me pleurent , & me 
fembla à l'inftant que i’eftois transformée , 
& que i’eftoi s deuenué quelque chofede plus 
que ie n’auois elléiufques alors. Tellement 
que ie commençay à prendre confiance de 
moy-meûne , 8c luy dis ; Mon frere , fi Dieu 
me donne la capacité & la hardiefiè de parler 
à la Reyne ma Mere , comme i’ay la volonté 
de vous feruir en ce que vous defirez de moy, 
ne doutez point que vous n’en retiriez l’vtili- 
té&le contentement que vous vous en elles 
propofé, Pour la fubjeélion , iela luy rendray 
telle cjue vous corinoiltrez que ie préféré vôtre 
bien à tous les plaifirs du monde. Vous auez 
raifon de vous afleurer de moy > car rien au 
monde ne vous honore & ayme t3nt que moy,; 
Faites ellat que moy ellaait auprès de la Rey- 
ne ma Mere vous y ferez vous-melme , & que 
ie ny feray que pour vous. le proferay ces 
paroles trop mieux du cœur que de la bou- 
che , ainfi que les. efFeéts le témoignèrent. 
Car ellant party de là f , la Reyne nvappella à 
Ion cabinet , 8c me dit , Vollre frere m a dit 
lés difeours que vousauez eu enfemble , 8c ne 
vous tient pour vn enfant. Au fil ne le veux- 
je plus faire. Ce me fera vn grand plaifir de 
vous parler comme à vollre frere. Rendez- 
vous fubjecte auprès de moy , & ne craignez 
point de me parler librement j car ie le veux 
ainfi. Ces paroles firent seiïèntir à. mon anie: 
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«c qu’elle n’auoit jamais relîêntie, vn con- 
tentement fi demeluré , qu’il me lèmbJoit que 
tous les contentemcns que i’auois eus iufques 
alors n’eftoient que l’ombre de ce bien, re- 
gardant .au pafl'é d’vn -œil dédaigneux les 
exercices de mon enfance , la danfe , la chaf- 
fè , & les compagnies de mon âge , & les 
méprifant comme des chofes trop folles & 
trop vaines. I’obcïs à cét agréable comman- 
dement , ne manquant vn lèul iour d eftre 
des premières à fon leuer,&.des dernieres à 
don coucher. Elle me faifoit cét honneur'de 
me parler quelquefois deux ou trois heures, 
& Dieu me faifoit cette grâce quelle reftoix 
ifî fatisfaite de moy , qu’elle ne s’en pouuoit 
allez lo'iier à fes femmes» le luy parlois tou- 
jours de mon frere , & luy eftoit aduerty de 
tout ce qui fe palfoit auec tant de fidelité , 
& que ie ne relpirois autre chofe que fa vo- 
lonté. 

le fus en cette heureulè condition quel- 
le temps auprès de la Reyne ma More , du- 
rant lequel la bataille de Montcontour fè 
bailla; auec la nouuellc de laquelle mon frere 
d’A.ujou , qui ne tendoit qu’à eftre toufiours 
auprès de la Reyne ma Mere,luy mandoit qu’il 
s’en alloit afiieger fainél Iean d’Ange’y , & 
que la prefence du Roy & d’elle feroit necef- 
laireen ce ficge. Elle plus dcfireufe que luy 
de le .voir , le refoluft foudain de partir , ne 
menant auec elle que fa trouppe ordinaire, 
de laquelle i’ellois , & i’allois d’vne ioye ex- 
tremément grande fans préuoir le malheur 
que la .fortune m’y auoit préparé. Trop ieuue 
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que i’eftois & fans expérience ie n’auois à C\iC- 
pe<fte cette prolperité; & penfant le bien du- 
quel ie iouïlfois permanent , fans me douter 
d’aucun changement i’en faifois eftat aflèuré. 
Mais l’enuieule fortune qui ne pût fupporter 
la durée d’vne fi heureufe condition , me pre- 
paroit autant d’ennuy à cette arriuée , que ie 
me'promettois de plaifir par la fidelité de la- 
quelle ie penfois auoir obligé mon frere. Mais 
depuis qu’il eftoit party il auoit proche de luy 
le Guaft, duquel il eftoit tellement polfedé, 
qu’il ne voyoitquepar fes yeux , &ne parloit 
que par fa bouche. Ce mauuais homme né 
pour mal faire fbudain falcina fon efprit , & le 
remplit de mille tyranniques maximes ; Qujl 
ne falloit aymer ny fe fier qu’à foy-mefinej 
Qif il ne falloir ioindre perfonneàfa fortune, 
aion pas mefrae ny frere ny foeur , & autres tels 
beaux préceptes Machiaueliftes. Lefquels im- 
primant en fon elprit & les refoluant en prati* 
que, foudain quenous fufmes arriuez, apres les 
premières falutatiôs ma Mere fe mit à fe loiier 
de moy , & luy dire combien fidellemet ie l’a- 
uois feruy auprès d’elle II luy rcfpondit froi- 
dement qu'il eftoit bien ailé qu’il luy euft bien 
reiifli , l’en ayant fuppliée, mais que la pruden- 
ce ne permettoit pas que l’on fe puft fèruirde 
"mefines expedictsen tout tëps ,& que ce qui 
eftoit necefiàire à vne certaine heure pourroit 
eftre nuifible à vne autre. Elle luy demanda 
pourquoy il difoit cela. Sur ce , luy voyant le 
temps de l'inuëtion qu’il auoit fabriquée pour 
me ruiner, luy dit que ie deuenois belle , & que 
Monficur de Guyfe me vouloit rechercher , & 



REYNE MAR G VERITE, ij 
que lès oncles alpiroicnt à me le faire clpoulèr j 
Qne fi ie venois à y auoir de l'afièdtion , il fe- 
rme à craindre que ie luy dccouurille tout ce 
qu’elle me diroitj Qu’elle fçauoit l’ambition 
de cette maion-là , & combien elle auo:t tou- 
jours traucrfélanofirre. Pour cette occafion il 
feroit bon qu’ellene me parlait plus d’aftaircs, 
& que peu a peu elle le retirait de le familiari- 
fèr auec moy. Dés le loirmefme ie reconnus 
le changement que ce pernicieux conlèil auoic 
fait en elle •> & voyant qu’elle craignoit de me 
parler deuant mon frere , m’ayant commandé 
trois ou quatre fois cependant qu’elle parloit 
à luy de m’aller coucher , i’attendis qu’il fuit 
forty de fa chambre , puis m’approchant d'elle 
ie la fuppliay de me dire fi par ignorance i’a- 
uois elté fi malheurcufe d’auoir lait choie qui 
luy eull deplû. Elle me le voulult du commen * 
cernent diiîlmuler j enfin elle me dit : Ma fille, 
voltre frere elt lage , il ne faut pas que vous 
luy fçaehiez mauuais gré $cc que ie vous diray 
ne tend qu’à bien. Et me fîlt tout ce difeours, 
me commandant que ie ne luy parlalTe plus do- 
uant mon frere. Ces patoles me furent autant 
de pointes dans le coeur , que les premières 
lors qu’elle me reccuten fa bonne grâce , m’a- 
uoient efté de ioye. le n’obmis rien à luy re- 
prelèater de mon innocence } Que c’eftoit 
choie dequoy ie n’auois iamais ouy parler } & 
quand il auroit ce delfein , il ne m’en parleroit 
iam&is que foudainie ne l’auertilib. Mais ie 
n’auançay rien ; car l’imprelfion des paroles 
de mon frere luy auoient tellement occupé Pef. 
pçft , qu’il n y auoitplus lieu pour aucune rai- 
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fon ny vérité. Voyant cela , ie luy dis 
que ie reffcntois moins le mal de la perte 
de mon bon-heur , que ie n’auois fenty le bien 
de Ion acquifition : Que mon frereme l’oftoit 
comme il me l’auoit donné. Car il me l’auoit 
fait auoir fans mérité , me louant lors que ie 
n’en eftois pas digne;& qu’il m’en priuoit auflï 
fans l’auoir démérité , fur vn fujet imaginaire 
qui n’auoit nul eltre qu’en fa fantaifîe j Que 
ie la fuppliois de croire que ie conferuerois 
immortelle la fouuenance de tout ce que mon 
frere me faifoit. Elle s’en courrouça , me com- 
mandant de ne luy en montrer nulle apparen- 
ce. Depuis ce iour- là elle alla toujours me di- 
minuant fa faueur , faifant de fbn fils fon ido- 
le , le voulant contenter en cela & en tout ce 
qu’il defîroit d’elle. Cét ennuy me preilànr 
le cœur , & pollèdant toutes les facultez de 
mon ame , & rendant mon corps plus propre 
à receuoir la contagion du mauuais air qui 
eftoit lors en l'armée , ie tombay à quelques 
iours delà extrêmement malade d’vne grande 
fièvre continue & du pourpre , maladie qui 
couroit lors . & qui auoit en mcfme temps 
emporté les deux premiers Médecins du Roy 
&de la Reyne, Chappellain & Caftelan, com- 
me fe voulant prendre aux bergers pour auoir 
meilleur marché du troupeau. Auffi en ef- 
chappa-t’il fort pende ceux qui en furent at- 
teints. Moy eftant en cette extrémité , la 
Reyne ma Mere qui fçauoit vne partie de la 
caufe , n’obmettoit rien pour me faire fècou- 
rir, prenant la peine fans craindre le danger * 
-d'y venir à toute heure. Ce qui foulageoit 

bien 
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bien mon mal : mais la diffimulation de mon 
frcre me l'augmentoit bien autant, qui apres 
m’auoir fait vne fi grande trahifon , & rendu 
vnc fi grande ingratitude , ne bougeait iour 
8c nuiét du cheuet de mon liét , me fèruant 
aulfi officieufement que fi nous cuflîons efte 
au temps de noftreplus grande amitié. Moy 
qui auois par commandement la bouche fer- 
mée , ne répondois que par foufpirs à (on hy- 
pocrifie , comme Brutus fit à Néron , lequel 
mourut par le poifon que ce tyran luy auoit 
fait donner, luy témoignant allez que la cau- 
fc de mon mal eftoit la contagion des mauuais 
offices , & non celle de l’air infeété. Dieu 
euft pitié de moy , & me garantit de ce dan- 
ger , 8c apres quinze iours palïez l’armée par- 
tant l’on m emporta dans des brancars , où 
tous les loirs arriuant à la couchée , ie trou- 
uois le Roy Charles , qui prenoit la peine auec 
tous les honneftes gens de la Cour de porter 
ma litiere iufques au cheuet de mon liét. En 
cct eftat ie vins de S. Iean d’Angely à Angers, 
malade du corps ; mais beaucoup plus malade, 
de l’ame , où pour mon malheur ie trouuay 
Moniteur de Guyfe& fes oncles arriuez. Ce 
qui réjouit autant mon frere , pour donner 
couleur à fon artifice, qu’il me donna d’ap- 
prehenfion d’nccroiftre ma peine. Lors mon 
frere pour mieux conduire la trame venoit 
tous les iours à ma chambre , y menant Mon- 
iteur de Guifc qu il feignoit d’aimer fort. Et 
pour l'y faire penfer , fouucnt en l’embralfint 
il luy difoit ; Pleuft à Dieu que tu fufle mon 
frere. At quoy Monüeur de Guife montroic 
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ne point entendre. Mais moy qui fçauois la 
malice , pcrdois patience de n’oler luy repro- 
cher fa diffimuiation. Sur ce temps il fe par- 
la pour moy du mariage du Roy de Portugal, 
qui enuoya des Ambairadenrs pour me de- 
mander. La Rcyne ma Mere me commanda 
«le me parer pour les receuoir , ce que ie fis. 
Mais mon frere luy ayant fait accroire que ie 
ne voulois point de ce mariage,cllem‘en parla 
le foir , m’en demandant ma volonté , penfant 
bien en cela trouuer vn iujet pour fe cour- 
roucer à moy. le luy dis que ma volonté n’a- 
uoit iamais dépendu que de la fienne , & que 
tout ce qui luy fèroit agréable me le fèroit 
auflx. Elle me dit en colere , comme l'on l'y 
auoit pofée , que ce que ie difbis ie ne l’auois 
point dans le cœur , & qu’elle fçanoit bien 
que le Cardinal de Lorraine m’ auoit perfua- 
dée de vouloir pluftoft fon neveu le la fup- 
pliay de venir à 1 effeét du mariage du Roy de 
Portugal , & lors elle verroit mon obeillance- 
Tous les iours on luy difoit quelque choie de 
nouueap fur ce fil jet , pour l’aigrir contre, 
moy & me tourmenter ; inuentions de la 
boutique de du Guall:. De forte que ie n’a- 
uois vn iour de repos j car d’vn cofté le Roy 
d’Efpagne empefehoit que mon mariage ne 
fe fit , & de l’autre Monfîeur de Guife eftant 
à la Cour fèruoit toufiours de pretexte pour 
fournir de fiiiet à me faire perfècuter , bien 
que luy ny nul de fes parens ne m’euft iamais 
parlée , & qu’il y euft plus d’vn an qu’ilauoic 
cômencé la recherche de la Princefle de Por- 
tean. M ais parce que ce mariage-là tçaifhpjtj 
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>n en reicttoic toujours la caufe fur ce qu’il 
fpiroit au mien. Ce que voyant , ie m’adui- 
ay d’efcrirc à nia fœur Madame de Lorraine* 
]ui pouuoit tout en cette maifon-là , pour la 
irier de faire que Monfieur de Guifc s’en al- 
.aft de la Cour,& qu’il eipoulhft prompte - 
nent la Princefle de Porcean fa Mailtreffe, luy 
L*eprefentant que cette inuention auoit elle 
faite autant pour la ruine de Monfieur de Gui- 
fe & de toute fa maifon , que pour la mienne. 
Ce qu’elle reconnuft très- bien , & vint bien- 
tôt: a la Cour , où elle fit faire ledit mariage; 
me déliurant par ce moyen de cette calom- 
nie, 8c faifant connoiftre à la Reyne ma Merc 
la vérité de ce que ie luy auois toufiours dit. 
Ce qui ferma la bouche a tous mes ennemis* 
&me donna repos. Cependant le Roy d’Ef- 
pagne , qui ne veut que les fiens s’allient hors 
de fa maifon , rompit tout le mariage du Roy 
de Portugal , Sc ne s’en parla plus. Quelques 
iours apres il fe parla du mariage du Prince 
de Nauarre , qui maintenant eflf noflre braue 
8c magnanime Roy , & de moy. La Reyne ma 
were eftant vn iour a table en parla fort long- 
temps auec Monfieur de Meru , parce que la 
maifon de Montmorancy eftoient ceux qui 
en auoient porté les premières paroles. Sor- 
tant de table il me dit qu’elle luy auoit dit de 
m’en parler. le luy dis que c’eftoir chofc fu- 
perflue, n’ayant volonté que la fienne. Qifà 
la vérité ie la fupplierois d’auoir egard com- 
bien i'eftois Catholique, & qu’il me fafehe- 
roit fort d’efpoulcr perfonne qui ne fuft de 
ma religion, Apres la Reyne allant à fon ca- 
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binet nvappella , & me dit que Meffieurs de 
Montmèrancy luy auoicnt propofé ce maria- 
ge , & qu’elle en vouloit bien fçauoir ma vo- 
lonté. le luy répondis n’auoir ny volonté ny 
efleélion que la fienne , & que ie la fuppliois 
fe fouuenir que ieftois fort Catholique. Au 
bout de quelque temps les propos s’en conti- 
nuans toufiours , la Reyne de Nauarre fa 
Mere vint à la Cour , où le mariage fuft du 
tout accordé auant fa mort , à laquelle il fè 
palfa vn traiéf fi plaifant,qui ne mérité d’eftre 
cité en l’Hiftoire , mais de le palier fous fî- 
lence entre vous & moy. Madame de Neuers, 
de qui vous connoiflez l’humeur , eftant ve- 
nue auec Moniteur le Cardinal de Bourbon, 
Madame de Guife , Madame la Princeffe de 
Condé , fes foeurs & moy au logis de la feue 
Reyne de Nauarre à Paris , pour nous acquit- 
ter du dernier deuoir deu à fa dignité & à la 
proximité que nous luy auions , non auec les 
pompes & ceremonies de noftre religion : 
mais auec le petit appareil que permettoit la 
Huguenotterie ; à fçauoir elle dans fon liéfc 
ordinaire les rideaux ouuerts , fans lumière, 
fans Preftres , fans croix , & fans eau benifte; 
& nous , nous tenans à cinq ou fix pas de fon 
liét auec le refte de la compagnie , Madame 
de Neuers , qui en fon viuant elle auoit haïe 
plus que les perfonnes du monde ; & elle le 
luy ayant bien rendu & de volonté & de paro- 
le , comme vous fçauez qu’elle en fçauoit bien 
vfer à ceux qu’elle haïfloit , part de noftrc 
trouppe , & aueeplufieurs belles , humbles , & 
grandes reuerences s’approche dp fon Jiét , & 
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lüy prenarts la main la luy baife , puis auec 
Vne grande reuerence pleine de refpeét fe mit 
auprès de nous. Nous qui fçauions leur hai- 
ne , eftimans Gela. 

Quelques mois apres ledit Prince de Na- 
uarre qui lors s’appelloit Roy de Nauarre , 
portant- le deuil de la Reyne fa Mere,y vint 
accompagné de hui& cens Gentils -hommes, 
tous en deüil , qui fuit receu du Roy & de 
de toute la Cour aacc beaucoup d’honneur, & 
nos nopces le firent peu de iours apres auec 
autant de triomphe & de magnificence que 
nul autre de ma qualité ; le Roy de Nauarre & 
fa trouppe y ayant laififé & changé le deüil en 
habits tres-riches & beaux , & toute la Cour 
parée comme vous fçauez , & le fçaurez trop 
-mieux repretenter • moy habillée à la Royale 
auec la Couronne 8c Coüet d’hermine mou- 
chetée qui fe met au deuant du corps , toute 
brillante despierreries.de la Couronne, & le 
grand manteau bleu à quatre aulnes de queue 
portée par trois Princellés ; les échaffaux dref- 
lèz à la couftume des nopces des filles de Fran- 
ce, depuis l’Euefchéiufqu’à N. Dame,& parez 
de drap d'or ;le peuple s ’eftouffànt en bas à re- 
garder palier fur cét échaffaut les nopces & 
toute la Coür*nous vinfmes à la porte de 1*E- 
giife, où Moniteur le Cardinal de Bourbon 
qui faifoit l’office ,ce iour là , nous ayant re - 
ceu pour dire les paroles accoutumées en tel 
cas nous pallafmes fur lemefme échaffaut iuf- 
ques à la tribune qui fepare la nef d’auec le 
cnœur , où il lè.trouua deux degrez, l’vnpour 
llefcendre audit chœur , & l’autre pour for- 

" . . B ]i j 



;e MEMOIRES DE LÀ 
tir de la nef hors de l’Eglifè, Le Roy <ît 
Naiiarre s’en allant parceluy de la nef hotfs 
de l’Eglife 

Nous eftans ainfi la fortune qui ne laifïe ia- 
mais vne félicité entière aux humains , chan- 

f ea bien-toft cét heur.eux eftat de triomphe & 
enopces en vn tout contraire , par cette bleD- 
feurede l’ Admirai, qui offènça tellement tous 
ceux de la Religion que cela les mit comme en 
vn defefpoir. De forte que l’aifhé Pardaillan 
& quelques autres chefs des Huguenots efc 
parlèrent fi haut à la Reine ma Mere , qu its 
iuy firent penfèr qu’ils adoient quelque maft- 
uaife intention. Par l’adiris de Monfieur 
GuiCb & de mon frere le Roy de Pologne , qui 
depuis a efté Roy de France , il fut pris reîblu- 
tion de les preuenir. Oonfèil deqaoy le Roÿ 
Charles ne fuft nullement , lequel affcdiotv- 
xroit Monfieur de la Rochefoucault , TheH'- 
gny , & la Noue , & quelques autres des ' chefs 
de la Religion , defquels il Te penfoit feruiren 
Flandre. Et à ce que ie luy ay depuis ouy dire 
à luy-mefme , il y euft beaucoup de peine à l’y 
faire confèmir ; & fans ce qu’on luy fit enten- 
dre qu’il y alloit de fa vie & de fini Eftat , il ne 
l’euftiamais fait. Et ayant fçeu l'attentat que 
Maureuel auoit fait à Monfieur l’ Admirai dtt 
coup de piftolet qu'il luy auoic tiré par vnt 
feneftre,dont le penfant tuer , il refta feule- 
ment blefïc à l’efpaule , le Roy Charles ffe 
doutant bien que ledit Mnureuel auoit fait ce 
coup à la perfuafion de Monfieur de 'Guifèpoot 
la vengeance de la mort de- feu Monfieur de 
Guifè fon Pere , que ledit Admirai auoit fait 
tuer de mefme façon par Poltrot , il en fuft eaj 
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fi grade colcre contre Monfieur de Gûifê,qu'il 
iura qu’il en feroit iuftice. Et fi Monfiepr de 
Guifenefè fuft tenu caché tout ce iour-Jà , le 
Roy l’euft fait prendre. Et la Reine ma Mere 
ne fc vift ianiais p!ns empeflhée qu’à faire en- 
tendre audit Rcy Charles que cela auoit efté 
fait pour le bi.n de fon Eftat , à caufe que i’ay 
dit cy-deffus , de l’afFeéHon qu’il auoit à Mon- 
fieur l’Admiral , à la Noué , & à Teligny , des- 
quels il gouftoitl’efprit & valeur , eftant Prin- 
ce fi généreux qu’il ne s’affèélionnoit qu’à 
ceux en qui il reconnoifïôit telles qualitez. Et 
bien qu’ils euflènt efté très -pernicieux à fon 
Eftat , les renards auoient fçcu fi bien fein- 
dre qu’ils auoient gagné le cœur de ce bra- 
ue Prince , pour l’efperance de fè rendre vti- 
les à l’accroiflement de fon Eftat , & en lu y 
propofànt de belles & glorieufès entreprifes en 
Flandre , feul attrait en cette anie grande & 
Royale. De forte que combien que la Reine 
nia Mere luy reprefèntaft en ce cét accident 
que l’affaffinat que l’ Admirai auoit fait faire 
à Monfieur de Guife rendoit excufable fon 
fils , fi n’ayant pû auoir iuftice il en auoit vou- 
lu prendre luy - mefîne vengeance ? qu’aufïï 
l’afiàffinat qn’auoit fait ledit Admirai de 
Charry Maiftre de camp de la garde du Roy, 
perfonnefi vaîeureufe, &qui l'auoit fi fidellc^- 
ment affiftée pendant fa Regence , 3c la puéri- 
lité dudit Roy Charles ,1e rendoit digne de tel 
traittement , bien que telles paroles peufiênt 
faire iuger au Roy Charles que la vengeance 
de la mort dudit Charry n’eftoir pas fortiè 
du coeur de la Reine ma Mere , fon ame paf- 
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lîonnee de douleur de la perte des per/onnes 
qu il pcnfbit , comme i’ay dit , lu/ e/lre vu 
iour vtiles offulqua tellement Ion iugement, 
qu il ne pu/lmoderer ny changer cepa/fionné 
aelîr d en faire iu/lice ; commandant toujours 
qu on chercha/! Mon/îeur de Guile ; qu’on le 
xepre/ènta/1, 8c qu’il ne vou’oit point qu*vn 
telaéle demeura/! impuny. Enfin comme Par- 
, radian decouurit par /es menaces au foupper 
de la Reine ma Mere la mauuaife intention des 
Huguenots , 8c que la Reine vi/t que cét acci- 
dent auoitmis les affaires en tels termes ; que 
ii 1 on ne preuenoit leur defièin , la nuiél mef- 
me ils attenteraient contre le Roy & elle • elle 
prit re/olution défaire ouuertement entendre 
audit Roy Charles la vérité de tout , & le dan- 
ger ou il e/Ioit ; que Monfieur le Mare/chal de 
Rais , de qui elle fçauoit qu’il l’apprenderoit 
mieux que de tout autre , comme de celuy qui 
luye/loit plus, confident &plus fauorijfédeluy: 
le vint trouuer en Ion cabinet le loir fur les 
neuf ou dix heures , &luy dit que comme /on 
leruitcur très fîdelle il ne luy pouuoit celer le 
danger ou il elloit s'il continuoit en la re/bl'u- 
tionqu il auoit de faire Iu/lice de Monfieur de 
Gui/e , & qu il falloit qu’il /çeu/i que le coup 
qui auoit e/le fait de PAdmiral n’auoit e/lé par 
Monfieur de Gui/è /èul , mais que mon frère- 
le Roy de Pologne , depuis Roy de France , 8c 
la Reine ma Mere auoient e/lé de la partie, 
Qu il fçauoit 1 extrême de/plaifir que la Reine 
ma Mere reçeu/1 a l’a/Ia/finat de Cnarry, com- 
me elle en auoit très- grande rai/on , ayant 
fors peu de tels /bruiteurs qui ne dépendiilau 
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que d’elle , eftant comme il fçauoit , du temps 
de i’a puérilité toute la France partie , les Ca- 
tholiques pour Monfieur de Guife , & les'Hu- 
guenotspour le Prince de Condc , tendans le* 
vns & les autres à lu.y ofter la Couronne , qui 
-ne luy auoit efté conferuée apres ; Dieu , que 
par par la prudence & vigilance de la Reine fa 
Mere , qui en cette extrémité ne s’eftoit trou,- 
uéc plus fidellement affifté que dudit Charryj 
Que deflors il fçauoit qu’elle auoit iuré de le 
venger dudit alïaflînat, Qu’aufli voyoit elle 
que ledit Admirai ne ferou iamais que tres- 
pernicieüx en cét Eftat , & quelque apparence 
qu’il lift de luy auoir de l'afFeétion , & de 
vouloir ferüir fa Majefté en Flandres , qu’il 
n' auoit autre dellèin que de troubler la Fran- 
ce'' Que fon delfein d’elle n’auoit efté en cét 
. affaire: que d’ofter cette pefte de. ce Royaume 
F Admirai fcul j mais, que le malheur auoit 
voulu que Maureuel auoit faiily,ibn coup, 
& que les Huguenots en eûoienç entrez en 
tel defelpoir , que ne s’en prenant pas feule- 
: ment à Monfieur de Guife., mais à la Reine fa 
Mere, & au Roy -de Pologne fon frere , ils 
- eroyoient auffirque luy- melme en fut conten- 
tant , & auoient refblu de recourir aux armes 
la nuiét mefme. De forte qu’il voyoit fà Ma- 
-jefté.en vn très rgrand -danger , fuit ou des 
Catholiques à caufe de Monfieur de Guife, 
ou des Huguenots; pour les raifons fufiiites. 
tJLe RoyijChai}les j . qui eftoif très -.prudent , & 
s qui auoit efté toufiours très - obeïlfant à . la 
. Reine ma M c re , Prince très - Catholique; 
, yoyant aqfli dqqupy il y alloit ,prift foudain 
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refo’ution de fè joindre à la Reine fa Mere, 
& fe conformer à fa vo’onté , & garantir Gt 
perfonne des Huguenots par les Catholique*} 
non fans toutefois extrême regret de ne poij- 
uoir fauuér Teligny , la Nouè\& Monfieur 
de la Roche-foucauJt. Et lors allant trouuer 
la Reine fa Mere, enuoya quérir Monfieur 
de Guifè,& tous les autres Princes & Capi, 
raines Catholiques , od fufl pris refolution de 
faire la nuiét mefine le maflàcrede la faimft- 
Barthelemy. Et mettans foudain la main à 
i’œuure , toutes les chefnes tendues , & le toc- 
fin Tonnant, chacun courut fus en (on quar- 
tier , félon Tordre donne , tant à TAdmiral 
qu a tous les Huguenots. Monfieur de Guife 
donna atr logis de TAdmiral , à la chambre 
duquel Befme Gentil- homnié Allemâd eftant 
monté, apres Tatioir dague le jettapar lesfè- 
nellres à fon maiftre Monfieur de Guifè. 
Pour moy , Ton ne me difoit rien de tout ce- 
ey. le voyoi* tout le monde en aélion , le* 
Huguenots defefperez de cette bîelî'ure; Mef- 
fieurs de Guifè craignans qu'on n’en voulufl 
faire juftice fuchetans tous à l’oreille. les 
Huguenots me tenoiem fàfpeéle 'parce que 
i’eflois Catholique, & les Catholiques parce 
que i’auois efpoufé le Roy de Nauarre, qùi 
«ftoit Huguenot. De force que perfonne- ne 
men difoit rien , iufqu ad foir qu’efHnt au- 
coucher de la Reyne ma Mère a ffifo fur vn cof- 
fre , auprès de mâ fceür } <të- Lorraine que ie 
vbyois fort trille ,1a Rèinèma iCîere- parlant a 
quelques-yns m’apperçeufl, & me dit qüe ïe 
m’en allafle. coucher; Cojtnittè icfiu/bisli re*» 
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uerence , ma Cœur me prend par le bras , & 
m’arrefte, & ù prenant fort à pleurer me dift j 
Mon Dieu ma foeur n’y allez pas. Ce qui m'e£* 
fraya extrêmement. La Reyne ma Mere s’en 
apperceuft,& appellant ma foeur fè courrouça 
fort à elle & luy deffendit de me rien dire. Ma 
foeur luy dift qu’il n’y auoit point d’apparent 
ce de m’enuoyer facrifier comme cela , & que 
fans doute s'ils découuroient quelque chofe > 
ils fe vangeroient de moy. La Reyne ma Meré 
répond , que s’il plaifbit à Dieu , ie nauroit 
point de mal , mais quoy que ce fut , il fâlloi* 
que i’allalfe , de peur de leur faire foupçonnet 
quelque chofe* ** * * 

le voyois bien qu’ils Ce conteftoient & n’en*, 
tendois pas leurs paroles. Elle me commanda 
encore rudement que m’en allafle coucher . Ma 
foeur fondant en larmes me dift bon foir,(ans 
m’ofer dire autre chofe } & moy ie m’en allay 
toute tranfie & éperdue/ans me pouuoir ima*- 
giner ce que i’auois à craindre. Soudain queic 
fos en mon cabinet r ie me mis à prier Dieu 
.qu’il luy plût me prendre en faproteftion , & 
qu’il me gardaft, fans fçauoir de quov ny de 
qui. Sur cela le Roy mon mary qui s’eftoit mis 
au lit , me manda que ie m’en all.flè coucher. 
Ce que ie fis , & trouuay fon lit entouré de 
trente ou quarante Huguenots que ie ne con»* 
noiflois point encore $ car il. y auoit fort pen- 
de temps quei’eftois mariée..Toure la nuit ils 
ne firent que parler de l'accident qui eftoit ad- 
uçnu à Monfieur l’ Admirai , fe reloluans dés 
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faifoit , ils fe la feroient eux -meftnes. Moy' 
i’auois toujours dans leur cœur les larmes de 
ma fceur &.ne pouuois dormir pour l’appre- 
henfion en laquelle elle m’auoit mife fans fça- 
uoir dequoy. La nuit fe. paffa de cette façon 
fans fermer l'œil. Au? point du'iour le Roy 
mon mary dift qu’il vouloir aller ioiier à la 
paume attendant que le Roy Charles fuft ef- 
ueillé , le refoluant foudain de luydemander- 
iuftice. Il fort de ma chambre ; & tous fe»* 
Gentils - hommes auflï.. Moy voyant' qu*îl 
cftoit iour & eftimanrque le danger que ma 
foeur m’auoit dit fuft paffé , vaincue du fom- 
meil ie dis à ma nourriffe qu’elle fèrmaft la 
porte pour pouuoir dormir à mon aife. Vne 
heure apres , comme i’eftois la plus endormie» 
roicy vn homme frappant des pieds & des 
mains à la porte , & criant , Nauarre , Nauar- 
re. Ma nourrice penlant que ce fuft le Roy 
mon mary , court viftementà la porte. Ce fuft 
•wi Gentil-homme nommé Moniteur Tejan 
qui auoit vn coup dépée dans le coude & vh 
coup de halebardedans lehrasx& éftoit enco’— 
res pourfuiuy de quatre Archers qui entrèrent 
tous apres luy en ma chambre, Luy fe voulant 
garantir fe ietta defliis mon lit. Moy fèntant 
ces hommes qui me tenoient > ie me ictte à- la 
ruelle , 8c luy apres moy, me tenant toujours à 
trauers du corps. Le ne connoitfois point ect 
homme, 8c ne fçauois s’il venoit là pour m’ôf- 
fenfer , ou fi les Archers en vouloient à luy ou 
à moy. Nous crions tous deux , & eftions aulîî* 
effrayez i’vn que l’autre. Enfin; Dieu voulut 
Monfieur de. Nançay Capitaine des gap~ 
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des y vinft , qui me trouuant en cét eftat-là , 
encor quùl y euft de la compalfion , ne le. put 
tenir de rire : & fe courrouça fort aux archers 
de cette indifcretion , les fit fortir, & me don- 
na la vie de ce pauurc homme qui me tenoit • 
lequel ie fis coucher & penler dans mon cabi- 
net iufques à tant qu’il fuft du tout gnery. Et 
changeant de chemilc , parce qu’il m’auoit 
tout couuertdefang. Monfieur de Nançay me 
conta ce qui (è palloit,& m'afieura que le Roy 
mon mary eftoit dans la chambre du Roy , & 
qu’il n’auroit nul mal. Et me faifant ietter vn 
manteau de nuit fur moy,il m’emmena dans 
la chambre de ma foeur Madame de Lorraine, 
ou i’arriuay plus morte que viue , & entrant 
-dans l’antichambre , de laquelle les portes 
eftoient toutes ouuertes , vn Gentil - homme 
nommé Bourle le fauuant des archers qui le 
pourfuiuoient , fuft percé d’vn coup de hale- 
bardc à trois pas de moy. le tombay de l’autre 
cofté prefque éuanoüie entre les bras de Mon- 
teur de Nançay , & penlbis que ce coup nous 
euft percez tousdeux^ Et eftant quelque peu 
remile i’entray'en la petite chambre où cou- 
choit ma foeur. Comme i’eftois- là , Monficur 
de Miolfans premier Gentil-homme du Roy 
mon mary, & Armagnac Ion premier valet de 
chambre m’y vindrent trouuer pour me prier 
de leur faUuer la vie. Ic m’allay ietter à genou* 
deuanr leRoy & la’Reyne ma Mere pour les 
leur demander , de qu’enfin ils m’aCcorderent. 
Cinq ou fix iours apres ceux qui auoient corn- 
rnencé certe partie connoiflans^u’ils auoient 
Êdlly-à' leur principal deflein , n-en voulant»- 
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point tant aux Huguenots qu’aux Princes chi 
fang , portoient impatiemment que le Roy 
mon mary Sc le Prince de Gondé fu fleur de- 
meurez. Et comioiflans qu’eftant mon mary 
nul ne voudrait attenter contre luy , ils ouydi- 
rent vne autre trame. Ils vont perfuader à la 
Reyne ma Mere qu’il me falloir dcmarier. En 
«ette refolution eftant allée vn iour de fefte à 
Ion leuer que nous deuions faire nos Pafques, 
elle me prend à ferment de luy dire vérité , Sc 
me demanda fl le Roy mon mary eftoir Konv- 
me , me difant que fi cela n’eftoit elle auoir 
moyen de me démarier. le la fuppliay de croi- 
re que ie ne meconnoifl’ois pas en ce qu elle 
me demandoit ( aufli pouuoisie dire alors 
comme cette Romaine, à qui fon mary fe cour- 
rouçant de ce qu’elle ne l’auoit aduerty qu’il 
auoitl’halainemauuaife , luyrelpondit qu’elle 
croyoit que tous les hommes 1’euffent fembla- 
ble,ne s’eftant iamais approchée d’autre hom- 
me que de luy) mais quoy que ce fuft , puis 
quelle m’y auoit mife i’y voulois demeurer •. 
me doutant bien que çe qu’on vouloit m’en 
(Iparer eftoit pour luy faire yn mauuais tour. 

Nous accompagnafmes le Roy de Pologne 
iufques à Beaumont , lequel quelques mois 
auant de partir de France s’eflaya par tous 
moyens de me faire oubliettes mauuais -offi- 
ce? de fini ingratitude, & dé remettre noftre 
amitié en la mefme petfèélion quelle auoir 
efté en nos premiers ans , m’y voulant obli- 
ger parferaient & promefles en mediflmtà 
Dieu. Sa fortie de France, Sc la maladie du Roy 
Charles , qui commença prcfque en melhae 
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temps , ertieilla l’cfpric de deux parties de ce 
Royaume , faifans diuers projets fur cet Eftat. 
Xcs Huguenots ayans à ia mort de i-Admi- 
ral fait obliger par eferit rtgné le Roy mon: 
mary & mon frere d’Alençon à la vengeance 
de cette mort ( ayants gagné auant la lainA 
Barthélémy mondit frere Tous l’efperance de 
1 dtablir eu Flandre ) leur perfuadenc comme 
le Roy 8c la Reynema Mere reuiendroiemen 
France de Cç defrober partant en Champagne, 
pour fe ioindre à certaines troupes qui les de- 
uoient venir prendre là. Moniteur de Miof- 
fhns Gentil-homme Catholique ayant aduis- 
de cette entreprife , qui eftoit pernicieufe au 
Roy Ion maiftre , m en aduertit pourempef- 
cher le mauuais effet qu’il euft apporté tant 
de maqx à eux 8c à cet Eftat foudain i’allay 
trouuerie Roy ; & la Reyne ma Mere, & Jeür 
dis que i aqois choie à leur communiquer qui- 
leur importpit fort , & que iene la leur dirois. 
iàmais qunl ne leurpleuft me promettre que 
cela ne ponteroit aucun preiudice à ceux que 
ie leur nommerois , & qu ? ilsy rcmedieroieiit 
fans faire femblant de rien fçauoir. Lors ie 
.leur dis que mon frere & le Roy mon mary 
s en df-uoient le lendemain aller à des troupes 
de Huguenots qui les venoient chercher à caa- 
fc de l'obligation qu’ils auoient fait à la mort 
de l’ Admirai , qui eftoit bien excufable par 
leurs enfans -, 3c que ie les fuppliois leur par- 
donner, & fans leur en monôrèr nulle appa- 
rence leur empefeher de s’en aller. Ce qu’ils 
m’accorderçnr,4( fuftl affaire conduit par telle 
‘gKudencÇj que fans qu’ils puilène fçauoir d’oùr 
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leur venoit cét empefchemenr ilsn’éurent' ia- 
mais moyen defc-happer.’ Cela cftiint pallié 
nous arriuafmes à fainéV Germain , où nous 
fïfmes vn grand fciour à caufode la maladie 
du Roy. Durant lequel temps mon frere d’A-' 
lençon employoir toutes fortes de recherches 
& moyens pour le rendre agteable à moy afin' 
queie luy voüafle amitié , comme i’auois fait 
au Roy Charles. Car iniques alors , pourcc 
qu’il auoit toufiours efté noürry horfr de la 
Cour , nous ne nouseltions pas gueres veus’, 
& n’auions pas grande familiarité. Enfin nry 
voyant conuiée par tant de foumifiions & de 
foietions & d'affedlion qu’il me témoignoit'* 
ieme refolus de l’aimerSc embralîer ce qui le 
eoncemoit j mais toutefois auec telle condi- 
tion , que ce foroit fans preiudice de ce que ie 
* deuois au Roy Charles mon bon frere que 
i’honorois fur toutes chofes. Il me continua 
cette bien- veillance , me l’ayant tefmôignée 
iufques à fa fin. 

Durant ce temps la maladie du Roy Char- 
les augmentant toufiours , les Huguenots ne 
• ceffoient iamais de rechercher des nouuellë- 
tez , prétendons encor de retirer mon frere 
le Duc d’Alençon & le Roy mon mary delà 
Cour. Ce qui ne vint à ma connoillance côth- 
’ me la première fois. Mais , toutesfois Dieu 
1 permit que la mefchele découurit à la Reyne 

- ma Mere, fi près de l’effet, que les troupes des 
Huguenots deuoient arriuer cedoür-là auprès 
de fainél Germain. Nous fuîmes contraints de 
partir deux heures apres minuit , & mettre le 

- Roy Charles. dans vue litieie pour .gagner Jtyt- 
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ris \ la Reyne ma Mere mettantdans Ion cha- 
riot mon frere 8c le Roy mon maryf , qui cette 
fois ne furent traiteez fi doucement que l’au- 
tre. Car le Roy s’en alla au bois de Vincennes, 
d’où il ne leur permit plus de fortir. Et le 
temps augmentant toufiours l’aigreur de ce 
mal produilbit toufiours des nouncaux aduis 
au Roy pour accroiftre la meffiance & mécon- 
tentement qu’il auoit d’eux , en quoy les arti- 
fices de ceux qui auoient toufiours defiré la 
ruine de noftre mailon luy aydoient , com- 
me ie croy , beaucoup. Ces meffiances pafle- 
rent fi auant que Meflïeurs les Marefchaux de 
Montmorancy & de Lofle en furent retenus 
prifbnniers au bois de Vincennes , & la Mole 
& le Comte de Coçonas en partirent de leur 
vie. Les choies en vindrenr à tels termes que 
l'on députa des Commillaires de la Cour de 
Parlement pour ouir mon frere & le Roy mon 
mary, lequel n’ayant lors perlonne de conlèil 
auprès de luy , me commanda de d relier par 
eferitee qu’il auoit à refpondre, afin que par 
ce qu’il diroit il ne mift ny luy ny perlonne en 
peine. Dieu me fift la grâce de le drelïèr fi 
bien qu’il en demeura làtisfait, & les Coinmif- 
faires eftonnez de le voir fi bien préparé. Et 
voyant que par la mort de la Mole & du 
Comte de Coçonas ils le trouuoient chargez 
en forte que l’oncraignoit de leur vie, ie me 
refolus ( encor que ie fullè fi bien auprès du 
Roy qu’il n’aimoit rien tant que moy ) pour 
leur f auuer la vie de perdre ma fortune . ayant 
deliberé,comme ie fortois & entrois librement 
en coches fans que les gardes regardaient des» 
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dans , ny que Ton fît ofler le mafque à mes” 
femmes, d’en defguifer l’vn d’eux en femme 8c 
lefortir dans ma coche. Et pource qu’ils eftoiôt 
trop efclaires & des gardes , & qu'il fuffifoit 
qu’il y en eut vn d’eux dehors pour a fleurer la 
vie de l'autre .iamaisilsne fc purent accorder 
lequel c'efl qui fortiroir , chacun voulant ellre 
ecluy-là , & ne voulant demeurer. De force 
que ce deflcin ne fè puft exécuter. Mais Dieu 
y remedia par vit moyen bien mifèrable pour 
moy. Car il me priua du Roy Charles , tout 
l'appuy & fupport de ma vie , vn frere duquel 
ie n’auois receu que bien , & qui en toutes les 
perfecutions que mon frere d’Anjou m’auoit 
faites à Angers , m’auoit toujours affiliée . 8c 
aduertie , & confèillée. Bref ie perdis en luy 
tout ce que ie pouuois perdre. Apres ce defa- 
flre , malheureux pour la France & pour moy, 
nous al la fines à Lyon au déliant du Roy de Po- 
logne , lequel poflèdé encore par le Guaft , 
rendifl de mefmes caufès mefmes effets , & 
croyant aux ad uis de ce pernicieux efp rit, qu’il 
auoit laide en France pour maintenir fon par- 
ty , conçleut vne extreme jaloufie contre more 
frere d’Alençon , ayant pour fufpedle 8c por- 
tant impatiemment l'vnion de luy & du Roy 
mon mary, eflimant que i’en fuflè le lien & le 
lèul moyen qui maintenoit leur amitié , & que 
les plus propres expediens pour les diuifer 
■efloient d’vn collé de me brouiller & mettre 
en mauuais ménage auec le Roy mon mary ? 8c 
d’autre de faire que Madame de Sauue , qu’ils 
feruoient tous deux , les ménageait tous deux 
de telle façon qu’ils entraient en excreme i&- 
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loufie l’vn de l’autre. Cét abominable deflciri , 
fource & origine de tant d'ennuis , de trauer- 
fes , & de maux que mon frere & moy auons 
depuis Ibuff'erts , fuft pourfuiuy auec autant 
d’animofité , de rufes & d’artifice , qu’il auoit 
elle* pernicieufement inuenté. Quelques vus 
tiennent que Dieu a en particulière protection 
les grands , & qu’aux efprits où il reluit quel- 
que excellence non commune , il leur donne 
par des bons genies quelques lècrets aduer- 
tifiemens des accidens qui leur font préparez 
ou en bien ou en mal , comme à la Reyne ma 
Mere , que iuftement l’on peut mettre de ce 
nombre,il s’en eft veuplufieurs exemples.Mef- 
me la nuit devant la milèrable courte elle fort- 
gea qu’elle voyoit le feu Roy mon Pere bleflie 
en l’oeil , comme il fut,& eftant éueillée elle le 
fupplia pluficurs fois de ne vouloir point cou- 
rir ce iour-là , & vouloir fe contenter de voir ie 
plaifir du tournoy lâns en vouloir eftre. Mais 
l’ïnéuitable deftinée ne permit tant de bien à 
ce Royaume qu*il puft receuoir cette vtile con- 
fbil. Elle n’aauflS iamais perdu aucun de fes 
enf ans qu’elle n’aye veu vnefort grande flam- 
me , à laquelle foudain elle s’e/crioit ; Dieu- 
garde mes enfans : & incontinent apres elle 
emendoit la trille nouuelle qui par ce feu lny 
auoit elle augurée. En fa maladie de Metz où 
par vne fièvre peftilentielle & le charbon elle 
fuit à l’extremité , qu elle auoit prife allant 
vifiter les religions des femmes, comme il y eik 
a beaucoup en cette ville-là , lefquclles auoient 
cité depuis peu infeétées de cette contagion *. 
dequoy die fuit garantie miraculé ulêmeat ,, 
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Dieu la redonnant à eét Efhit qui en auoit eil - 
coretantde befoin , par la diligence de Mort- 
fieur Caftelan Ton Médecin , qui nouveau Ef- 
culape fit lors vne fignalée preuue de l’excel- 
lence de fon art. Elle rcuant, & eftant affidée 
autour de fbn lid du Roy Charles mon frere'; 
& de ma foeür & mon frere de Lorraine , de 
plufieurs Me/ficürS du Conleil , & de force 
Dames & Princefl'es % qui la tenans comnie 
hors d’elpcrance ne l’abandonnoient point , 
s’efcrie continuant fés réneries , comme fi elle 
eut veu donner la bataille de Iarnac ? Voyez 
comme ils fuyent ? Mon fils a la vidoire j Hfé 
mon Dieu releuez mon fils , il eft par' refre > 
Voyez- vous dans cette hayele Prince de Con- 
démort. Tous ceux qui elloient-là croyoient 

S u’ellerefuoit, & quefçachant que mon frere 
’Àniou eftoit en terme de donner la bataille 
elle n’eufi: que cela en telle. Mais la nuit apres 
Monfieur de Lofiès luy en apportanr la nou- 
uelle, comme choie tres-defiréè , en quoy il 
penloit beaucoup mériter. Vous elles fâcheux, 
luy dit-elle , dem’auoir éueillée pour cela , ie 
lefçauois bien : Ne l’auois-je pas veu deuarit 
hyer ? Lors on reconnull que ce n'eftoit point 
rouerie de la fièvre , mais vn aduertiflèment 
particulier que Dieu donne aux perfonnes if- 
lullres & rares. L’hilloire nous en fournir tant 
d’exempies aux anciens Payens , comme le 
fanto/me de Brutus, & plufieurs autres , que 
ienedécriray, n’cftantmon intention d’orner 
ces Mémoires , mais feulement narrer la véri- 
té , & les auancer promptement , afin que 
plulloll vous les rcceuiez. De" cei diuiffs> 
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aduertiflèmens ie ne me veux eftimcr di- 
gne, toutefois pour ne me faire comme ingra- 
te des grâces que i’ay receucs de Dieu que ie 
dois & veux confeircr toute ma vie , pour luy 
en rendre grâces , & que chacun le lotie aux 
merueilles des effets de fa puiilance i bonté , & 
mifericorde qu'il luy a plû faire en moy , i’ad- 
uoiieray n’auoir iamais çfté proche de quel- 
ques fignalez accidens , ou finiftres , ou heu- 
reux , que ie n’en aye eu quelque aduertillè- 
ment , ou en fonge ou autrement , & puis bien 
dire ce vers , 

De mon bien oh mon mal mon ejprit m'efi 
oracle. 

Ce que i’efpreuuay lors de 1’arriuéedu Roy de 
Pologne, la Reyne ma Mere eftant allée au dé- 
liant de luy. Cependant qu’ils s’embrafloient 
& faifoient les réciproques bien-venues , bien 
que ce fuflen vn temps fi chaud qu’en laprefle 
où nous eftions on s’eftoufoit il me prit vn 
frifibn fi grand auec vn tremblement fi vniuer- 
fel,que celuy qui m’aydoit s’en apperceut. l'eus 
beaucoup de peine à le cacher , quand apres 
auoir lailfé la Reyne ma Mere, le Roy me vinfl 
a me falüer. Cét augure me toucha au cœur , 
toutefois il fe parta quelques iours fans que le 
Roy découurit la haine & le mauuais deflèin 
que le malicieux Guaft luy auoit fait conoeuoir 
contre moy , par le rapport qu’il luy auoit fait 
que depuis la mort du Roy i’auois tenu le party 
de mon frere d ’ Alençon en fon abfence & L' a- 
uois fait affectionner au Roy mon mary.Pour- 
quoy cfpienttoufiours v>ie occafion pour par- 
venir à l'intention prédite de rompre i’amicic 

' 
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«le mon frere d’Alençon & 
en nous mettant en mauuais ménage le Roy 
mon mary & moy , & les brouillant tous deux: 
fur le fuiet de la ialoulic de leur côniun amour 
de Madame de Sauue , vne aprefdinéela Rey- 
ne mamere citant entrée en fon cabinet pour 
faire quelques longues delpeches, Madame de 
Neuers voftre couüne , Madame de Rays aulG. 
voftre coulïne , Bourdeille , & Surgeres me de- 
mandèrent lî ic me voulois aller promener à la 
Ville Sur cela MadamoifeHe de Montigny , 
niepeede Madame d’ Vfez, nous dift que l'Ab- 
bave de fainét Pierre eftoit vne fort belle reli- 
gion. Nous nous refolufmes d’y aller. Elle 
nous pria qu’elle vinft auec nous , parce qu’elle 
y auoit vne tante , & que l’entrée n’y eft pas 
libre linon qu’auec les grandes. Elle y vinft: j 
8c comme nous montions en chariot , enco- 
re qu'il fuit tout plein de nous lix , & de 
Madame de Curton , Dame d’honneur qui al- 
loit toulïours auec moy , Liancourt premier 
Efcuyer du Roy & Camille s’y trouuerent,qui 
feietterent fur les portières du chariot de To- 
rigny,où fe tenant comme ils peutent, & gau f- 
&ns, comme ils eftoient d’humeur boudonne, 
dirent qu’ils vouloient venir voir ces belles 
Reügieufes. La Compagnie de MadamoifeHe 
de Montigny , qui ne nous eftoit aucunement 
fam'lierc, & d eux deux, qui eftoient confidens 
du Roy , fuft , que ie croy , vne prouidence de 
Dieu pour me garantir de la calomnie que l’on 
me vouloit imputer. Nous allafmes à cette Re- 
ligion , & mon chariot , qui eftoit alle z recon- 
noillablepqur eftre dore , & de velours jau ne 
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garny d’argent, nous attendit à la place,autour 
de laquelle y auoit plujfieurs Gentils - hommes 
logez. Pendant que nous eftions dans Saimft 
Pierre , le Roy ayant feulement auec luy le Roy 
mon mary , d’O , & le gros Rude , s’cn allant 
voir Qwelus qui eftoit malade, pillant par cette 
place & voyant vn chariot vuide fe retourna 
vers le Roy mon mary & luy diftj Voyez , voila 
le chariot de voftre femme , & voila le logis 
de Bidé , qui eftoit lors malade ( ainlî le nom- 
moit aulfi celuy qui a depuis ferui voftre 
coufine. ) le gage ; dit-il , qu’elle y eft , & 
commanda au gros Ruffé , instrument propre 
de telle malice poui eftreamy de du G uaft , d'y 
aller voir. Lequel n’y ayant rien trouué , 8 c 
ne’voulant toutesfois que cette vérité empef- 
chaft le dedein du Roy , luy dift tout haut de- 
uam le Roy mon mary 5 Les oifeaux y ont efté, 
mais ils n’y font plus. CeJa fouffift allez pou- 
donnerfuiet de s’entretenir îufques au logis. 
Le Roy mon ïnary témoignant en cela la hon- 
te & l’entendement dequoy il s’eft toujours 
monftré accompagné , & deteftant en fon 
cœur cette malice , iugea aifément à quelle fin 
il le faifoit. Et le Roy fe haftant de retourner 
allant moy pour perfuader à la Reyne ma Mere 
cette intention , & m’en faire receuoir vn af- 
front , i’arriuay qu’il auoit eu tout foifir de 
faire ce manuais effet , & que meûne la Reyne 
nia Mere en auoit parlé fort eftrangement dé- 
liant des Dames , partie par creance , & partie 
pour plaire à ce fils qu’elle idolaftroit. Moy re- 
uenant apres fans (çauoir rien de tout cecy , 
i’ailay descendre en nia chambre auec toute la 
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troupe fufdite qui m’auoit accompagnée à S. 
Pierre, & y trouuay le Roy mon mary, qui fou- 
dain qu’il me vit fe prift à rire , & me dift ; 
Allez chez la Reyne voftre mere , Sc ie m’aflure 

2 ue vous en reuiendrez hien en colere. le luy 
emanday pourquoy , Sc ce qu’il y auoit.Ilme 
dit , ic ne vous le diray pas, mais fuffife à vous 
que ie n’en crois rien,& que ce font inuenrions 
pour nous brouiller vous & moy , penfant par 
ce moyen me feparer de l’amitié de Monfieur 
voftre frere. Voyant que ie n’en pouuois tirer 
autre chofe , ie m’en vais chez la Reyne ma 
Mere. Entrant en la falle ie trouuay Monfieur 
de Guyfe, qui preuoyant, meftoitpas marry 
de la diuifion qu'il voyoit arriucr ^en-noftre 
maifon , efperant bien que du vaifleau brifé il 
en recueilliroit les pièces. Il me dift } le vous 
attendois icy pour vous aduertir que la Reyne 
vous a prefté vne dangereulè charité , & me fit 
tout le difeours fufdit qu’il auoit appris de d’ O, 
quieftant lors fort amy de voftre ‘coufine, l’a- 
uoit dit à Monfieurde Guyfe pour nous en ad- 
uertir. rentray en la chambre de la Reyne ma 
Mere , où elle n’eftoit pas. le trouuay Madame 
de Nemours, & toutes les autres Princefles & 
Dames qui me dirent} Mon Dieu , Madame la 
Reyne voftre Mere eft en fi grande cholere 
contre vous. le ne vous confeille pis de vous 
prelènter deuant elle. Non , ce dis-je fi i’auois 
fait ce que le Ro v luy a dit. Mais en eftant du 
tout innocente, il faut que ie luy parle pour l’en 
éclaircir, l'en tray dans fbnCabinet,quin’étoit 
fait que d’vne cloifon de bois,de forte que l’on 
pouuoit aifemcm entendre tout ce qui fodifoit. 

Soudain 
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Soudain quelle me vit elle commença à ietter 
fon feu , & ire tout ce qu’vnecholere outrée Sc 
demefurée peut ietter dehors. le luy reprefen- 
tay la vérité, &que nous eftions dix ou douze» 
Sc la fuppliay de s’en enquerire,&ne croire pas 
celles qui m’eftoient amies Sc familières, mais 
Madame de Montigny qui ne me hatoit point, 
Sc Liancourt & Camille qui ne dépcndoient 
que du Roy . Elle n’a point d’oreille pour la vé- 
rité ny pour la raifon , elle n’en veut point re- 
ceuoir fuft ou pour eftre preocupée du faux, ou 
bien pourcôplaireàce fils , que d’affed:ion,de 
deuoir,d'elperâce,&de crainte elle idolaftroit , 
Sc ne celle de tan 1 er, crier , Sc menacer. Et luy 
disat que cette charité m’auoit efté preflée par 
le Roy , elle le met encore plus en cholcre , me 
youlât faire croire que c’eftoit vn lien valet de 
chambre qui paUant par là m'y auoit veue. Et 
voyant que cette couuertureeftoitgrofflere,& 
queiela reçeuois pour telle , & reftois infini- 
ment offensé du Roy , cela la tourmentoit Sc 
elguillonnoit dauantage. Ce qui eftoit ouy 
de fa chambre toute pleine de gens. Sortât de 
là auec le delpit que l’on peut penlèr. ie trou- 
uay en ma chambre le Roy mon mary qui me 
dilbEt bien , n’auez- vous pas trouué ce que 
ie vousauois dit: Et me voyant fi affligée; Ne 
vous tourmentez pas de cela, dit-il , Liancourt 
Sc Camille fetrouuerent au coucher du Roy , 
. qui luy diront le tort qu’il vous a fa it,& m’af- 
leure que demain la Reyne voftre Mere fera 
bien tmpefehée à faire les accords. le luy dis , 
Monfieur, i’ay receu vn affront trop public de 
. çetfe calomnie pour pardonner à ceux qui me 
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l’ont causée^mais toutes les injures ne me font 
rien au prix du tort qu’on m’a voulu faire me 
voulant procurer vn fi grand malheur que de 
me mettre mal auec vous. lime répondit j II 
s’yeft Dieumercy failly. le luydis Ouy Dieu 
mercy & voftre bon naturel. Mais de ce mal fi 
faut il que nous en tirions vn bien » que cecy 
nous ferue d’aduertilfement à l’vn & à l’autre 
pour auoir l'œil ouuert a tous les artifices que 
le Roy pourra faire pour nous mettre mal en- 
femble. Car il faut croire puis qu’il a defiein 
qu il ne s’arreftera pas à ceftuy-cy,&ne cefléra 
qu’il n’ait rompu l’amitié de mon frere & de 
vous. Sur cela mon frere arriua , & les fis par 
nouueau ferment obliger à la continuation de 
leur amitié. Mais quel ferment peut valoir en 
amour } Le lendemain matin vn Banquier Ita- 
lien qui eftoitferuiteur de mon frere, pria mon 
dit frere le Roy mon mary , & moy , & plu- 
sieurs autres Princelîés Sc Dames d’aller dif- 
ner en vn beau iardin qu’il auoit à la ville. 
Mais ayant roufiours gardé ce refpeét à la 
Reyne ma mere , tant que i’ay cfté auprès 
d’elle , fille & mariée , de n’aller en aucun lieu 
fans luy en demander congé, ie l’allay trouuer 
en la falle reuenant de la mefle pour auoir fa 
permiflîon d’aller à ce feftin. Elle me fai* 
fant vn refus public , diftque i’allaffe ou ie 
voudrois , qu elle ne s’en fouçioit pas. Si cét 
affront fuft rellênty d’vn courage comme le 
mien,ie le laiife à iuger à ceux qui comme vous 
ont connu mon humeur. Pendant que nous 
eftions en ce feftin , le Roy , qui auoit parlé 
À Eiancout , à Camille , & à Madamoifelie de 
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Montigny , comint l’erreur où la malice de 
Ruffé l’auoit fait tomber , & ne Ce trouuant 
moins en peine à la r 'habiller qu’il auoit elle 
prompt , à la receuoir & à la publier , venant 
trouuer la Reyne ma Mere luy côfelfale vray , 
& la pria de r’habiller cela en quelque façô que 
ie ne luy demeuralfe pas ennemie ; craignant 
fort , parce qu'il me voyoitauoir de l’en rende- 
ment, que ie ne me fçeuifeplus à propos reuan- 
cher qu’il ne m’auoit fçeu offenfer. Reuenus 
que nous fûmes dufeftin, la prophétie du Roy 
mon mary fuft véritable. La Reyne ma Mere 
m’enuoya quérir en fon Cabinet de derrière , 
qui eftoit proche de celuy du Roy , où elle me 
dift: quelle auoit fçeu la vérité de tout,& queie 
luy auois dit vray j Qff il n’eftoit rien de tout 
ce que le valet de chambre qui luy auoit lait ce 
rapport luy auoit ditj Que c’cftoit vn mauuais 
homme, &qu’elle le chalièroit. Et connoillât à 
ma mine que ne receuois pas cette couuertu- 
re,elle s’efforça par tout moyen de m’ofter l’o- 
pinion que ce fuft le Roy qui me preftoit cette 
charité. Et voyant qu’elle n’y auoit rien, le Roy 
entrât dans le Cabinet m’en fit force exeufes , 
difant qu’on le luy auoit fait accroire. Et me 
faifant toutes les fatisfa&ions & demôftratiôs. 
d’amitié qui Ce pouuoiét faire. Cela pafié, apres 
auoir demeuré quelque temps à Lyon notis al- 
lâmes en Auignon. Le Guaft n’olànt plus iri- 
uenter de telles impoftures,& voyant queie ne 
luy donnois aucune prilè en mes aélions pour 
par la ialoufie me mettre mal auec le Roy mon 
mari & efbranler l’amitié de mon frere & de 
Juy Ce feruift dyne autre voye,qui eftoit de Ma- 

Cij 
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dame de Sauue,la gagnant tellement qu’elle fe 
gouuernoit du tout par luy,& vfant de fès in- 
ftruébôs non moins pernicieufes que celle de 
la Celeftine , elle rendit l'amour de mon frere 
& du Roy mon mary ( auparauant tiede& len- 
te comme de perfonnes fi ieunes 1 à vne telle 
extrémité , qu'oublians toute ambition , tout 
deuoir & tout ddfein , s’ils n’auoient plus au- 
tre chofe en l’efprit que la recherche de cette 
femme 5 Et en vinrent à vne fi grande & vehe- 
mente jaloufie l’vn de l’autre, qu écore qu’elle 
fufl: recherchée de Mflnficur de Guyfe , de du 
Guaft , de Souuray& plufieurs autres , qui 
eftoient tous plus aymez d’elle qu’eux , ils ne 
s’en foucioientpas / &ne craignoicnt ces deux 
beaux-freres que la recherche de l’vn & de 
l’autre. Et cette femme pour mieux joiier Ion 
jcu,perfuada au Roy mon mary que i’en e/lois 
jaloufe , & pour cette caufe ie tenois le party 
de mon frere. Nous croyons aisément ce qui 
iious eft dit par des perfonnes que nous a y- 
mons 3 11 prend cette creance , il s’éloigne de 
moy , & s’en cache plus que tout autre ; ce que 
iufques alors iln’auoitfait 3 Carquoy qu’il en 
euft eu la fomaifie , il m’en auoit toufiours 
parlé aufii librement qu’à vne feeur , connoif- 
fant bien que ie n’en efteis aucunement ialou- 
fc , ne defirant que (on contentement. Moy 
.vpyant ce que i’auois le plus craint eftre ad- 
uenu , qui eftoit l’éloignement de fa bonne 
gncc,pour la priuation de fa franchife dequoy 
il auovt iufques a:ors vféauecmoy , & que la 
méfiance qui priue de la familiarité eft le prin- 
cipe delà haine , foit entre parqns ou amis > Sç 
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toirnoiflant d’ailleurs quefiiepouuoisdiuer- 
tir mon frere de l’affeétion de Madame de 
Sauije , i’ofterois le fondement de l’artifice 
que le Guaftauoit fabriqué à rioftre diüifion 
& ruine... 

fufdite à l’endroit de mon frere , vlant de tous 
moyens que ie pus pour l’en tirer. Ce quieuft 
feruy à tout autre qui n’euft eu l’ame fa (chinée 
par l'amour & les rufes de ces fines perfônes. 
Mon frere , qui en toute autre chofe ne croioit 
rien que mov , ne puft ramais fe regagner foy- 
mefmepour Ion falut & le mien , tants forts 
eftoient les charmes de cette Circé,aydez de 
ce diabolique elprit.de du Guaft. De façon 
qu’au lieu de tirer profit de mes paroles, il les 
redifoit toutesàcette femme.Que peut on celer 
à celuy que l’on aime ? Elle s’en animoit con- 
tre moy,&(èruoit auec plus d’affeftion au def- 
fein de du Guaft, & pour s’en venger difpofoit 
toufiours dauantagele Roy mon mary à me 
haïr & s’eftranger demoy^dc forte qu’il ne me 
parloit plus. Ilreuenoit de chez elle fort tard, 
& pour l’empefcherdeme voir elle luy corn- 
mandoit de fe trouuer au leuer de la Reync , 
où elle eftoit fubiette d’aller , & apres tout le' 
^pur il ne bougeoit plus d’auec elle. Mon frere 
n’apportoit moins de foin à la rechercher , 
elle leur faifant accroire à tous deux qu’ils 
eftoient vniquement aimez d’elle. Ce qui n’a- 
nançoit moins leur ialoufie & leur diüifion 
que leur ruine. Nous fifmes vn long feiour en 
Auignon , vn tour par la Bourgogne & la 
Champagne pour aller à Rheimsaux nopces 
«lu Roy , & de là venir à Paris , où les chofes 
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fe comportèrent toujours de cette façon. La 
tramededuGuaftalloit par ces moyens tou- 
jours s’auançant à noftre diuifîon & ruine. 
Eftans à Paris , mon frere approcha de luy 
Bulfi , en fâifant autant d’eftime que de fa va- 
leur le meritoit. Il eftoit toulîours auprès de 
mon frere , & par confequent auec moy , mon 
frere &moy eftans prefque toufîours enlèm- 
ble , & ordonnant à tous lès feruiteurs dé ne 
m’honorer &rechercher moins que luy. Tous 
les hommes & gens de fa fuitte accompüf- 
loient cet agréa b’ e commandement auec tant 
de fubietion , qu’ils ne me rendoient moins 
deferuieequ’à luy. Voftre. tante voyant cela , 
m’a fouuent dit que cette belle vnion de mon 
ffere & de moy luy failbit relîouuenir du 
temps de Moniteur d’Orléans mon oncle & 
de Madame de Sauoye ma tante. Le Guaft, 
qui eftoit vn poltron de ce temps , y donnant 
interprétation contraire j penfa que la for- 
tune luy offroit vn beau moyen pour fe hafter 
plus vifte d’arriuer au but de Ion dellèin 
Se par le moyen de Madame de Sauue s’eftant 
introduit en la bonne grâce du Roy mon 
mary , tâcha par toute voye de luy perfuader 
que Buflï me feruiroit. Et voyant q,u’il n’jt 
auançoit rien , eftant allez aduerty par fes 
gens, qui eftoient touiiours auec moy, de 
mes deportemens qui ne tendoient à rien de 
femblable , il s’adrclla au Roy , qu’il trouua 
plus facile à perluader , tant pour le peu de 
bien qu'ilvouloità mon frere & à moy , no- 
ftre amitié luy eftant fufpeéte & odieulè , que 
pour la haine qu’il auoit à Buffi , qui l’ayant 
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autrefois fuiuy , l’auoit quitte pour fe de* 
dier à mon frere. Acquimion qui accroif- 
foit autant la gloire de mon frere que l’en- 
uiedenos ennemis , pour n’y auoir rien en ce 
ficelé - là de fon fexe & de fa qualité de fem- 
blable en valeur , réputation , grâce & efprit j 
En quoy quelques - vns difoient que s’il fal- 
loir croire la tran Simulation des âmes, comme 
quelques Philofophes ont tenu, que fans dou- 
te celle de Hardelay voftre braue frere ani- 
moit celle de BuSIi. Le Roy imbu de ceta 
par le Guaft , en parla à la Reyne ma Mere,la 
«onuiant à en parler au Roy mon Mary , & 
tâchant de le mettre aux mefmes aigreurs 
qu’il 1 auoit mis à Lyon. Mais elle voyant le 
peu d’apparence qu’il y auoit l’en rejetta , luy 
dilant , ie ne fçay qui font les brouillons qui 
vous mettent telles opinions en la fantaifie. 
Ma fille eftmal-heureufe d’eftre venue en vn 
tel fiecle. De noftre temps nous parlions li- 
brement à tout le monde , & tous les honne- 
ftes gens qui fuiuoient le Roy voftre pere , 
Monfieur le Dauphin & Moniteur d’Orléans 
vos Oncles , eftoient d’ordinaire à la Cham- 
bre de madame Marguerite voftre tante & 
demoy , & perfonne ne le trouuoit eftrange, 
comme aufli n’y auoit - il pas de quoy. Buffi 
voit ma fille deuant vous , deuant fon mary en 
fa chambre , deuant tous le gens de fon mary, 
& deuant tout le monde. Ce n’eft pas en ca- 
chette n’y à porte fermée: Bufit eft perfonne 
de qualité , & le premier auprès de voftre fre- 
re. Qu^y a t’il à penfer ; en fçauez - vous autre 
chofe que par vne calomnie > A Lion vous 
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meluyauezfait faire vn affront très - grand * 
duquel ie crains bien qu’elle ne Ce reflèntc 
toute fa vie. Le Roy demeurant tout efton- 
nc, Madame , dit-il , ien’en parle qu’apres les 
autres. Elle refponditj Qui font ces autres ? 
Mon fils , ce font gens qui vous veulent met- 
tre mal auec tous les voftres. Le Roy s’en 
citant allé elle me raconta le tout , de me dit; 
Vous eftes née dans vn miferable temps , & 
appcllant voftre tante Madame de Dampierrc 
elle Ce mit à difeourir auec elle de l'honnefte 
liberté des plaifirs qu’ils auoient de ce temps- 
là , fans effcre fujets comme nous à la médi- 
lance. Le Guaft voyant la mine efuentée , & 
qu’elle n’auoit pris feu de ce cofté là , comme 
ildefîroitjS’adrelTe à certainsGcntils-hommes 
qui foiuoient lors le Roy mon mary, qui iuf- 
ques alors auoient elté compagnons de Buffi , 
8c depuis deuenus fes ennemis , pour la jalon - 
fic que leur apportoit fon auancement & fa 

f loire, Ceux-cy joignans à cette enuieufe 
aine vne zele inconfideré au foruice de leur 
Maiftre , ou pour mieux dire , couurans leur 
enuie de ce pretexte , fo refolurent vn foire 
fortant tard du coucher de fon Maiftre pour 
fe retirer en fon logis , de l’affaflmer. Et com- 
me les honneftes gens qui eftoient auprès de 
mon frere auoient accoultumé de l’accompa- 
gner , ils fçauoient qu’ils ne le trouueroient 
auec moins de quinze ou vingt hôneftes hom- 
mes , & que bien que pour la bleffeure qu’il 
auoit au bras droit depuis peu deiours qu’il 
s’eftoit battu contre Saint Val, il ne portait 
point d’épée, fa prefence ferait fuffifante pour 
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Redoubler le courage à ceux qui eftoient aucc 
luy ; ce que redoutans , & voulans faire leur 
cntreprifeafTeurée,ils refolurcnt de l’attaquer 
auec deux ou trois cens hommes , le voile de 
lanuit couurant la hohte d’vn tel afl’aflinat.Le 
Guaft qui cômandoit au régiment des gardes, 
leur fournit de foldats , & le mettans en cinq 
oufix troupes en la plus prochaine rue de fon 
logis où il falloir qu il pallaft,le chargent eftei- 
gnans les torches & flambeaux. Apres vne 
falue d’arqucbulades & piftoletades qui euft 
fuffi , non à attraper vne troupe quinze oœ 
vingt hommes , mais à deffaire vn régiment,, 
ils viennent aux mains auec fa troupe , taf- 
chant toujours dans l’oblcurité delà nuit à le' 
remarquer pour ne le faillir , & ne le con- 
noiflans à vne efeharpe colombine où ilpor- 
toit Ion bras droit blelfé , bien a propos pour 
eux , qui en eulïènt lenty la force , qui furent 
toutes fois bien louftenus de cettepetitc troupe 
d’honneftes gens qui eftoient auec luy ,àqui 
l’inopinée rencontre ny l’horreur de la nuiét 
r\ ’ofta le cœur ny le iugementjmais faifans au- 
tant de preuue de leur valeur que de l’affeétioiï 
qu’ils auoient à leur amy , à force d’armes le 
paflerentiufques à fon logis,fans perdreaucuix 
deleur troupe, qu’vn Gentilhomme qui auoit 
efté nourry auec luy , qui ayant efté blelfé 
auparauant à vn bras portoit vne efeharpe co- 
lombine comme luy, mais toutefois bien dif- 
ferente pour n’eftre enrichie comme celle de 
fbn maildre j toutesfois en l’oblcurité de lut 
nui<ft où le tranfport où l’animolîté de ces af- 
faflïns qui auoient le mot de donner totjs à. 
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l’elcharpe colombine , fift que toute la troupe 
fè ietta fur ce paume Gentil-homme , penfant 
que ce fuft Buflï , & le laillèrent pour mort en 
l^rue. Vn Gentil-homme Italien qui eftoit à 
mon frere yeftant , de premier abord l’cffroy 
Tayant pris il s’en accourt tout fanglâ dans le 
Louure , & iufques à la chambre de mon frere 
qui eftoit couché , criant que l’on ajflafGnoit 
Buffi. Mon frere loudain y voulut aller. De 
bonne fortune ie n’eftois point encore cou- 
chée , & eftois logée fi près de mon frere , 
que i’ouïs cét homme effrayé crier par les de- 
grez cette efpouuantable nouuelle aufli-toft 
que luy. Soudain ie cours en fa chambre pour 
l’épefcher de fortir, & enuoya y prier la Reyne 
ma Mere d’y venir pour le retenir, voyant que 
la iufte douleur qu’il fentoit l’emportoit telle- 
ment hors de luy- mefme , que. fans confidera- 
. tion il fe fuft précipité à tous dangers pour 
courir à la vengence. Nous le retenons à toute 
peine, la Reyne ma Mere luy reprefentans 
quil n’y auoit nulle apparence de fortir feul 
comme il étoit pendant la nuit que l’obfcuri- 
ré couure toute mefchanceté -, Que le Guaft 
eftoit peut eftre affez mefehant d'auoir fait 
cette partie expreflèment pour le faire fortir 
mal à propos , afin de le faire tomber en quel- 
que accident. Au defefpoir qu’il eftoit ces pa- 
roles eulfent eu peu de force. Mais elle y vfant 
de fon authorité l’arrefta ; & comm anda aux 
portiers que l’on ne le laiffaft fortir , prenant 
la peine de demeurer auec luy iufques à ce 
qu’il fçeut la vérité de tout. Buflï que Dieu 
auoit garanty miraculcufement de ce danger. 



REYNE MARG VERITE. S9 
,ne s’eftant troublé pour cc hazard , Ion ame 
n’eftant point fufceptiblc de la peur , eftant né 
pour dire la terreur de Tes ennemis i là gloire 
de fon Maiftre , & l'efpcrance de fes amis, en- 
tré qu’il fuft en fon logis, foudain ilfe fouuini 
de la peine en quoy feroit Ion maiftre fi la 
nouuelle de cette rencontre eftoit portée iuf- 
ques à luy in certainement , & craignant que 
cela le fift jetter dans les filets de fes ennemis, 
comme fans doute il euft fait , fi la Reyne ma 
mere ne l’en euft empefehé , enuoya foudain 
vn des liens , qui apporta la nouuelle à mon 
frere de la vérité du tout. Etleiour eftant ve- 
nu , BufTi fans crainte de fes ennemis rcuint 
dans le Louureauecla façon auffi braue&rauffi 
ioyeufe , que fi cét attentat luy euft efté vn 
tournoy pour plaifir. Mon frere aufli aife de 
le reuoir , que plein de dépit & de vengeance, 
témoigna aftez , comme ilrcfïentoit l’offenfe 
qui luy auoit eftéfaitede l’auoir voulu priuer 
du plus braue&plus digne feruiteur dont Prin- 
ce de fa qualité euft iamais connoi (lance , bien 
que du Guaft s’attaquoit à BufIî,pourné s’ofer 
prendre du première abord à luy - mefme. La 
Reyne ma Mere , la plus prudente & aduifée 
qui ait iamais efté, connoi liant de quel poids 
eftoient tels effets , & preuoyant qu’ils pour- 
roiét enfin mettre lès deux enfans malenfem- 
ble ; confeilla mon frere que pour leuer tel- 
pretexte, il fit que pour vn temps Bullî s’éloi- 
gnât de la Cour ; à quoy mon frere confèntit 
par la priere queie luy en fis, voyant bien qu£ 
s’il demeuroit le G uaft le mettroit toulîours en 
jeu , & le feroit feruir decouuerture à fon per- 
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nicieux dellèin , qui eltdit de maintenir mon - 
frereSc le Roy mon mary mal enlemble , com- 
me il luy auoitmis par les artifices fufdits.Buffi 
qui n’auoit autre volôté que celle de Ton Mai- 
lire , partift accompagné de la plus braue no- 
blelfe qui fut à la Cour qui luiuoit mo frere.Ce 
fujet ellant ailé au Guafl ,&voyant que le Roy 
mon mary ayat eu en ce mefme. temps pendâc 
lanuiél vne fort grande foibleile , en laquelle 
il demeura éuano'uy Pelpâce d’vnc heure ( qui 
luy venoit , comme ie croy , d’excez qu’il 
auoit faits auec les femmes j car ie ne l’y auois 
iamais veu fujet ) ou ie l’auois lèruy & affilié 
comme le denoirme lecommandoit > dequoy 
il refloit fi content de moy qu’il s’en loüoit 
à tout 1e monde , difant que fans queie m’en 
eftois apperçcue que i’auois foudain couru à 
le lècourir , & appeller mes femmes & les 
gens, il efloit mort & qu’à cette caufe il m’en 
faifoit beaucoup meilleur cherc , & que de- 
puis l’amitié de luy & de mon frere commen- 
çoit à le renouer , eflimant toufiours quci’en 
cllois la caufe, & que ie leur eflois ( comme 
l’on voit en toutes les choies naturelles , mais 
plus apparemment aux lèrpens coupez ] vn 
certain beaume naturel qui reünit&rejointles 
parties lèparées -, Pourfuiuât toujours la poin- 
te de Ion premier & pernicieux delfcin , & re- 
cherchant de fabriquer quelque nouueile in- 
nention pour nous rebroüiller le Roy mon 
mary & moy , mit à la telle du Roy , qui de- 
puis peu de iours auoit ollé par le mefme arti- 
fice de du Guaft à la Reine fa làcrée Princeflè, 
très- rertueufe &. bonne ); vne fille qu’elle ay- 
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rnoit fort , & qui auoit efté nourrie auec elle , 
nommée Changi, qu’il deuoit faire que leRoy 
mon Mary m’en fift de mefme, m’oftant celle 
quci’aimois le plus , nommée Torigny, fans 
autre raifon , (mon qu’il ne falloit point laif- 
fer à de ieunes Princefiès des filles en qui elles 
eulfent particulière amitié. Le Roy perfuade- 
de ce mauuais homme en parla pluficurs fois* 
à mon mari ; qui luy refpondit qu’il fçauoit 
bien qu’il me feroit vn cruel delplaifir ; Qne fi 
i’aimois Torigny, i’en auois occafion Q^u ou- 
tre ce qu'elle auoit efté nourriçaqec la Reyne 
d’Elpagnema fœur, & auccmoy depuis mon 
enfance , elle auoit beaucoup d entendement 
& que mefme elle l’auoit beaucoup feruy en- 
fa captiuité du bois de Vincenncs , Qjf il fe- 
roit ingrat s’il ne s’en refiouuenoit , & qu’il 
auoit autresfois veu que fa Majefté en failbit 
grand eftat plufieurs fois. Ils’en defrcnditde 
cette façon j mais enfin le Guaftperfiftant tou- 
jours à poufler le Roy , & iufques à luy faire 
dire au Roy , mon mary qu’il ne l’aimeroit ia- 
mais fi dans le lendemain il ne m’auoit ofté 
Torigny, il fuft contraint à fon grand regret, 
comme depuis il me l’a auoüé, de m’en prier & 
me le commander. Ce qui me fuft fi aigre , 
que ie ne me pûs empefeher de luy tefmoi- 
gner par mes larmes combien i'eii receuois 
de delplaifir-luy remonftrant que ce qui m’en 
affligeoit le plus n’eftoit point l’efloignement. 
delà prefènee d’vne perfonne qui depuis mon. 
enfance s’eftoit toujours rendue fubjette Sc 
vtile auprès de moy, mais que fçaehant com- 
pte ie l’aimois ie nignorois pas combien fon 
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parlement fi précipite porteroit de préjudice 
a ma réputation. Ne pouuant receuoirces râi- 
fons , pour la promellè qu’il auoit fait au Roy 
de me faire ce delplaifir , elle partifl: le iour 
mefme , le retirant chez vnfien coufin, nom- 
mé moniteur Chaftelas. le reftay fi offensée 
de cette indignité à la fuitte de tant d’autres, 
que ne pouuant plus refifter à la iufte douleur 
que ie reifentois, qui banniffant toute pruden- 
ce de moy , m'abandonnoit à l’ennuy , ie ne - 
me pus plus forcer de rechercher le Roy mon 
mary. De forte que le Guaft & Madame de 
Sauue d’vn collé l’ellrangeant de moy , 8c 
moy m'efioignant aulîi , nous ne couchions 
plus & ne parlions plus enfemble. 
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Q V e l <^v e s iours après quelques 
bons feruiteurs du Roy mon mary luy 
ayant fait connoiftrc l'artifice , par le 
moyen duquel on le menoit à fa ruine > le met- 
tant malauec mon frere & moy , pour le fepa- 
rer de ceux de qui il deuoit efperer le plus d’ap- 
puy , pour apres le laiifer-là , & ne tenir conte 
de luy. Comme le Roy commençoit à n’en fai- 
re pas grand eftat & à le méprifer , ils le firent 
parler a mon frere, qui depuis le partement de 
Bufiî n’auoit pas amande fa condition ( car le 
Guaft tous les iours luy faifoit receuoir quel- 
ques nouuelles indignitez ) & connoiflàns 
qu’ils eftoient tous deux en mefine prédica- 
ment à la Cour au/II defàuorifez l’vn que l’au- 
tre , que le Guaftfèul gouuernoit le monde , 
qu’il falloir qu’ils mendiaflènt de luy ce qu’ils 
vouloient obtenir auprès du Roy j que s’ils 
demandoient quelque choie ils eftoient réfu- 
tez auec mépris ; que fi quclqu’vn te rendoit ‘ 
leur feruiteur, ileftoit aufli-toft ruiné, & atta- 
qué de millciquerelles que l'on luy futeitoit ; 
ils fe refolurent , voyant que leur des-vnion 
eftoit leur ruine, de fe reiinir & fc retirer de la 
Cour, pour, ayant allcmblé leurs feruiteurs 3c 
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amis , demander au Roy vne condition & vn’ 
traittement digne de leur qualité ; mon frçi» 
n’ayant eu iufques alors fon appennage , SC 
s’entretenant feulement de certaines penfions 
malaffignées , qui venoient feulement quand 
il plaifoit au Guaft ; & le Roy mon mary ne 
joiiill'ant nullement de fon Gouuernement de 
Guyenne , ne luy eftant permis d’y aller ny en 
aucunes de fes terres . Cette refolution eftant 
prift entr’eux , mon frere m’en parla , me 
difant qu’à cette heure ils eftoient bien enfem- 
ble , ôc qu'il defiroit que nous fuflïons bien le 
Roy mon mary & moy , & qu’il me prioit 
d’oublier tout ce qui s’eftoit pafté; Que le Roy 
mon mary luyauoit dit qu’il en auoitvn ex- 
trême regret, & qu’il connoifloit bien que nos 
ennemis auoient efté plus fins que nous^mais- 
qu’il fe refoluoit de m’aimer, & de me don- 
ner plûs de contentement de luy. Il me prioit 
aufîi de mon coftcde l’aimer, & de l’a flirter en 
fes affaires en fon abfence. Ayant pris refo- 
lution tous deux enflmble que mon frere par- 
tiroit le premier , fc dérobant dans vn car- 
rolfe, comme il pourroit; & qu’à quelques 
iours de là le Roy mon mary feignant d’aller 
à la chaffe le fuiuroit ( regrettans beaucoup- 
qu’ils ne me pouuoient emmener auec eux, 
toutesfois s’affeurant qu’on ne me fçauroit fai- 
re du déplaifir Jes fçaehans dehors ; aufîi qu’ils- 
firent bien -tort paroirtre que leur intention 
n’eftoit point de troubler la France, mais feu- 
lement d’ertablir vne condition digne de leur 
qualité , & fe mettre en fèureté s car parmy 
ccs trauerfes ils n’cjrtoient pas fans crainte de 
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leur vie , fuft ou que véritablement ils fuiîcnt 
en danger, ou que ceux qui defiroiet la diuifion 
& ruine de noftre maifon pour s’en preualoir, 
leur fîflènt donner des allarmes par les conti- 
nuels aduertiffements qu'ils en rcccuoient, ) 
le foir venu, peu auant lefoupperdu Roy , 
mon frere changeât de manteau & le mettant 
autour du nez , fort, feulement fuiuy d’vn des 
liens qui n’eftoit pas recônu,* & S en va à pied 
iufquesà la porte (àinift Honoré, ou il trouua 
Simie auec le carroflè d’vne Dame, qu’il auoit 
emprunté pour cet effet, dan s lequel il fe mift, 
& va iufques à quelques maifons à vn quart de 
lieue de Paris , où il trouua des cheuaux qui- 
l’attendoient, fur lefquels montant, à quelque 
lieusde là il trouua deux ou trois cens cneuaur 
de fes feruitcurs qui l’attendoient au rendez- 
vous qu’il leur auoit donné. L’on ne s’apper- 
çeuft point de fon partement que fur les neuf 
heures du foir. Le Roy & la Reyne ma Mere 
me demandèrent pourquoy il n’auoit point 
fouppé aucc eux, & s’il eftoit malade. le leur 
d.s que ie ne l’auois point veu depuis l’apref- 
dinée. Ils enuoyerent en fa chambre voir ce 
qu’il failoit. On leur vinft dire qu’il n’y eftoit 
pas. Ils difent qu’on le cherche par toutes les 
chambres des Dames où il auoit accouftumé 
d’aller. On cherche parlechafteau , on cher- 
che par la ville, on ne le trouue point. A cette 
heure-là l’allarme s’efehauffe. Le Roy fe mfet 
en cholcre,(e courrouce, menace, enuoye qué- 
rir tous les Princes & Seigneurs delaCour,leur 
cômande de monter à chenal & le luy ramener 
vif ou mort,difant qu’il s’en va troubler fojft 
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Effet pour lu/ faire la guerre , & qu’il luy 
fera connoiftrela follie qu’il faifoit de s’atta- 
quer à vn Roy fi puilïànt que luy. Plufieurs de 
ees Princes & Seigneurs refuferent cette com- 
milfion,remonftram au Roy de quelle impor- 
tance elle eftoit ; Qif ils voudroient mettre 
leur vie en ce qui feroit du fèruice du Roy , 
comme ils fçauoient eftre de leur deuoir- rpais 
d’aller contre Moniteur Ion frere, ils fçauoient 
bien que le Roy leur en fçauroit vn iour mau- 
uais gré , & qu’il s’aflèuràft que mon frere 
n’entreprendroit rien qui puft defpl^ire à là 
Majefté , ny qui puft nuire a ion Elfet s Que 
peut eftre c’eftoit vn mefeontentement qui 
l'auoit conuié à s’efloigner delà Cour $ Qtf il 
leur fembloit que le Roy deuoit enuoyer de- 
uers luy, pour s’informer de l’occalîon qui 
l’auoit meu à partir,auant que prendre refoiu- 
tionàtoute rigueur côme celle-cy. Quelques 
autres acceptèrent, & fc preparcrët pour mon- 
ter à cheual. Ils ne purent faire telle diligence 
qu’ils pûllènt partir pluftoft que fur le point 
du iour j qui fuft caufe qu’ils ne trouuerent 
point mon frere , & furent contraints de reue- 
nir pour n’eftre pas en équipage de guerre. 
Le Roy pour ce départ ne monftra pas meil- 
leur vifage au Roy mon mary , mais.cn fai- 
fànt audi peu d’eftat qu’à l’accouftumée le te- 
noit toufiours de mefme façon . Ce qui le con- 
firmoit en la'refolution qu’il auoitprife auec 
mon frere j de forte que peu de iours apres il 
partit feignant d’aller à la chaflè. Moy le len- 
demain du départ de mon frere les pleurs qui 
m’auoient accompagnée toute la nuit , m’ef- 
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' meurent vn fi grand rhume fur la moitié du 
vifage,que i’enTus,auec vne groffe fièvre arre- 
tée das le lit pour quelques iours, fort malade 
& auec beaucoup de douleurs. Durât laquelle 
maladie le Roy mon mary , ou qu’il fut occu- 
pé à difpofcr de fon partement , ou qu’ayant 
à kilTer bien-tot la Cour,il voulut donner ce 
temps qu'il auoit à y etre à la feule volupté de 
joiiyr de la prefence de fa Maitrefle Madame 
de Sauue , ne penfant auoir le loifir de me ve- 
nir voir en ma chambre , & rcuenant pour fe 
retirera l'accoutumée à vne ou deux heures 
apres minuit , couchant en deux lits , com- 
me nous couchions toujours , ie nel’enten- 
dois point venir , & fc leuant auant que ie fufle 
éueillée pour fe trouuer , comme i’ay dit cy- 
deuant au leuérde Madame ma Mere, où Ma- 
dame de Sauue alloit , il ne fe fouuénoit point 
de parler à moy comme il auoit promis à more 
frere , & partit de cette façon fans me dire 
adieu. le ne lailfay pas dedemeurer foupçônéc 
du Roy que i’etois la feule caufe de ce parte- 
ment, & jettant feu contre moy,s’iln’eut été 
retenu de la Reynema Mere, fa colere ie crois 
luy eut fait executer contre ma vie quelque 
cruauté; mais étant retenu par elle,& n’ofanr 
faire pis , foudain il dit à la Reyne ma Mere 
que pour le moins il me falloit dôner des gar- 
des , pourempefeher que ie ne fuiuiffe le Roy 
mon mary,& auffi pour en garder queperfoiie 
ne communiquât auec moy , afin que ie ne 
lesaduertiflcdeccqui fèpafïoità la Cour. La 
Reyne ma Mere voulant faire toutes chofès 
auec douceur, luy dit qu’elle le trouuoit bon 
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ainfi l bien aife d’auoir pu rabattre iufques aa 
premier mouuement de fa colere] mais qu’elle 
me viendroit trouuer pour me difpoler à ne 
trouuer fi rude cetraittement-là ; Que ces ai- 
greurs ne demeureroient toufiours en ce® 
termes -, Que toutes les choies du monde 
auoient deux faces : Que cette première , qui 
eftoit trifte & affreufe , eftant tournée , quand 
nous viendrons à voir la fccôde plus agréable 
&plus tranquille à nouueaux éucncmens, on 
prendrait nouueau confcil : Que lors peut- 
eftre on auroit befoin de fè feruir ce moy : Que 
comme la prudence cbnfeilloic de viure auee 
fesamis , comme deuant vniour eftrc fes en- 
nemis, pour ne lcurcôfier rien de trop.qu’auf- 
£ l’amitié venant à Ce rompre, & pouuant nui- 
re, eileordonnoitd’vfèrde Ce s ennemis, com- 
me pouuans eftre vn iour amis. Cesremon- 
ftrances empelcherent bien le Roy de me faire 
ennuy , ( ce qu’il euft bien voulu ) mais le 
Guaftluy donnant l'inuention de décharger 
ailleurs fa colere , fit que foudain , pour me 
faire le p us cruel déplaifir qui ie pouuoit ima- 
giner il enuoya des gens à la maifon de Cha- 
ftelas , coufin de Torigny , pour fous ombre 
de le prendre l’amener au Roy, le noyer en 
vne riuiere qui eftoit prés de là. Eu.v arriuez 
Çhaitelas les laillè librement entrer dans la 
maifon , ne le doutant Je rien. Eux foudain la 
voyant dedans , les p’us forts vfans auec au- 
tant d’indiferetion que d’imprudccede larui- 
neufe charge qui leur auoit efté donnée, pren- 
nent Torigny , le lient , l’enferment dans 
jtac chambre , attendant de partir que leurs 
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ehcuaux cuflênt repeu i Cependant vfansàla 
Françoife fans fe garder de rien , fegorgeans 
iufques au creuer de tout ce qui eftoit de meil- 
leur en cette maifon. Chaftelas qui eftoit hom- 
me aduifé,n'eftant pas marry qu’aux dé,- es de 
fon bien on put gagner ce temps pour retar- 
der le partement de fa coufine ,efperant que 
quia temps a vie, & que Dieu, peut-cftre.châ- 
geroit le cœur du Roy , qui conrremanderoit 
ces gens icy pour ne me vouloir fi aigrement 
olFcnfer , & n’ofant ledit Chaftelas entrepren- 
dre par autre voye de les empefeher , bien qu’il 
auoit des amis allez pour le faire. Mais Dieu 
qui a toufiours regardé mon affli&ion pour 
me garantir des dangers & des déplaifirs que 
mes ennemis me pourchafloient , plus à pro- 
pos que moy-mefrne ie ne l’é eulle pu requérir 
quand i’eutîê fçcu cette entreprife que i’igno- 
rois, prépara va inelperé fecours pour deliureE 
Torigny des mains de ces feelerats, qui fut tel. 
Quelques valets & chambrières s’en eftans 
fuis pour la crainte de ces fatellites qui bat-*- 
toient 8c frappoiént là dedans comme en vne 
maifon de Pillage , eftàns à vu quart de lieue 
de la maifon , Dieu guida par là la Ferté & 
Auantigny auec leurs troupes , qui eftoient 
bien deux cens cheuaux, qui s’alloient ioindre 
à l'Armée de mon frère , & fit que la Ferté re- 
çonnuft parmy cette troupe de payfans vil 
homme épleuré , qui eftoit à Chaftelas, 8c luy 
demanda ce qu’il auoit, & s’il y auoit quelques 
gens-d’armes qui leur eullent fn.it quelque 
tort. Le valet luy refpond que non,5cquela 
çaufe qui les rcndqit ainfi tourmentez , eftoit 
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l’extremitc en quoyil auoit laiflcfonmaiftre 
pour la prife de fa confine. Soudain la Fertc 
8c Auantigny fc refolurentdemefaire ce bon 
office de deliurer Torigny, louants Dieu de 
leur auoir offert vne fi belle occafion de me 
pouuoir tefmoigner l’affedion qu’ils m’a- 
uoient toufiours eue ; 8c haltans le pas eux & 
toutes leurs troupes arriuerent fi à propos à 
la maifon dudit Chaltelas , qu’ils trouuerent 
ces foldats fur le point qu’ils vouloient mettre 
Torigny fur vn cheualpour l’emmener noyer. 
Entrans donc tousàcheual l’efpée à la main 
dans la court, 8c criants; Arreftez-vous, bour- 
reaux, fi vous luy faites mal vous elles morts , 
ils commencèrent à les charger; & eux le met- 
tans à fuir laiderët leur prilbnnierauflî trans- 
portée de ioye, que tranflîede frayeur , & après 
auoir rendu grâces à Dieu & à eux d’vn fi fa- 
lutaire & fi neceflaire fecours , failant appre- 
fter le chariot de fa coufine de Chaltelas , elle 
s’eri va auec fondit coufin accompagnée de 
l’efcorte de ces honneftcs gens trouuer mon 
frere ; qui fuit tres-ailè , ne me pouuant auoir 
auprès de luy, d’y auoir vne perfonne que i’ai- 
mafle comme elle. Elle y fuft tant que le dan- 
ger dura , traittée & relpe&ée comme fi elle 
euft efté auprès demoy. Pendant que le Roy 
faifoit cette belle defpeche pour facrifier To- 
rigny à Ion ire, la Reyne ma Mere , qui n’en 
fçauoit rien > m’efloit Venue trouuer en ma 
chambre que ie m’abillois encore , failant 
ellat , bien que ie fulïc encor mal de mon rhu- 
me , mais plus malade en l’ame qu’au corps de 
l’ennuy qui mepoilèdoit, de fortir ceiour-là 
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de ma chambre , pour voir vn peu le cours du 
monde fur ces nouueaux accidens, eftant tou- 
jours en peine de ce qu’on entreprendroit con- 
tre mon frere & le^ Roy mon mary. Elle me 
dit; Ma fille, vous n’auez que faire de vous ha- 
fter de vous habiller; Ne vous fafchez point ie 
vous prie de ce que i’ay à vous dire; vous auez 
de l’entendement , ie m’aflcurc que vous ne 
trouucrez point effrange que le Roy fe fente 
offensé contre voftre Frere & voftre mary, 
& que fçachant l’amitié qui eft entre vous, 
croyant que vous fçauiez leur parlement, il foit 
refblu de vous tenir pourolfage de leur de- 
part. Il fçait combien voftre mary vous ayme, 
& ne peut auoir vn meilleur gage de luy que 
vous. Pour cette caufe il a commandé que l’on 
vous mit des gardes, pour vous empefcher que 
vous ne fortiez de voftre chambre. Auffi que 
ceux de fon conleil luy ont reprefenté que 
fi vous eftiez libre parmy nous , vous décou- 
uririez tout ce qui fe deliberoit contre voftre 
frere 8 c voftre mary , &les aduertiriez ; ie 
vous prie de nele trouuermauuais. Cecy , fi 
Dieu plaift,nc durera gueres. Ne vous fafchez 
point, auffi ien’ofefi fouuentvous venir voir*, 
car iecraindrois d’en donner foupçon au Roy; 
mais alfeurez- vous que ie ne permettray point 
qu’il vous foit fait aucun déplaifir , & que 
ie feray tout ce que ie pourray pour mettre 
la paix entre vos freres. le luy reprefentay 
côbien eftoit grande l’indignité qu’on me fai- 
foit en cela. le ne voulois pas defauotier que 
mon frere m’auoit toufiours cômuniqué tous 
fçs iuftes mécpntentemens ; mais pour le Roy 
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mon mary , depuis qu’il m’auoitollé Thori- 
gnynous n’auions point parlé enlèmblejQue 
melm* il ne m’auoirpoint veueen ma maladie 
& ne m’auoit point dit adieu. Elle me répondj 
Ce font petites querelles de mary à femme } 
mais on fçait bien qu auec des douces lettres 
il vous regagnera le cœur , & que s'il vous 
mande del’Sller trouucr vous iriez ; cequele 
Roy mon fils ne veut pas. Elle s’en retournât, 
je demeuray en cét efirat quelques mois , fans 
que perfonne,ny mefme mes plus priuez amis 
m’ofaflent venir voir , craignans de fe ruiner. 

A la Cour, l’aduerfité cil toufiours feule,com- 
me la profperité elV accompagnée, & la perlé- , 
cution affiliée des vrais & entiers amis. Le 
feul braue Grillon full celuy qui méprifant 
toutes deffenfes & routes défaucurs, vingt cinq 
ou fix fois en ma chambre , eflonnant telle- 
ment de crainte les Ceiberes que l’on auoit 
mis à ma porte;qu’ils n’oferent iamais le dire, 
ny luyrefufer le paflàge. Durant ce temps-là 
le Roy mon nlary elèant arriué en Ion Gou- 
uernement > & ayant joint fes feruiteurs & 
amis , chacun luy remonllra le tort qu’il auoit 
eu a’ellre party fans me dire adieu , luy di- 
fant quei'auois de l’entendement pour le pou- 
noir léruir , & qu'il falloit qu’il me rega-t 
gnafl, Qufil retireroit beaucoup d’vtilitéde 
mon amitié & de ma prelènce , lors que les 
choies cllant pacifiées , il me pourroit auoir 
auprès de luy. Il fut aifé à fe perfuader en cela, ! 
eflant éloigné de fa Circé Madame de Sauue. 
Ses charmes ayans perdu par Fabfcnce leur 
force(cç qui le rendoit fans raifon pour recon-r 
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•noiftre clairemât les artifices de nos ennemis, 
& que la diuifion qu ils auoienr trouuéc entre 
nous , ne luy procuroit moins de ruine qu’à 
moy ( il m’eferiuift vne tres-honnefte lettre , 
ou il me prioit d’oublier tout ce qui s’êtoit paC. 
fé entre nous,& croire qu’il me vouloir aimer,’ 
&me le faire paroître plus qu'il n’auoiciamai» 
fait ? me commandant aufli de le tenir aduerty 
de l’cftat des affaires qui fepafioient oii i’c- 
ftois , demoneftat , & de celuy de mon frere: 
'car ils eftoient éloignez, bien qu'amis d inteH 
ligencemon frere eftant vers la Champagne,’ 
le Roy mon mary en Gafcogue. le receus 
cette lettre eftant encore captiue , qui map- 
'porta beaucoup de conüolation & foulage - 
ment , & ne manquay depuis ( bien que les 
gardes eulfent charge de ne me lailfer écrire ) 
aydée de là neceflité, mere de l’inuention, de _ 
luy faire fouuent tenir de mes lettercs. Quel- 
quesiours apres que ie fus arrcftée,mon frere 
Içeutma captiuité , qui laigrit tellement , que 
s’il n’euft eu l’affe<ftion de (a patrie dans le 
cœur , autat en racinée comme il auoit de part 
& d’intereft à cet eftat , il euft fait vne fi cruel» 
le guerre ( comme il en auoit le moyen , ayant 
lors vne belle armée) que le peuple euft porté 
la peine des effets de leur Prince i mais retenu 
par le deuoir de cette naturelle aiFeftion , il 
écriuit à la Reyne ma Mere , que fi l’on me 
traittoit ainfi on le mettoit au dernier defef- 
poir. Elle craignant de voir venir les aigreurs 
de cette guerre à cette extrémité qu’elle n’euff 
le moyen de la pacifier ’ remonftra au Roy de 
quelle importance cette guerre luy eftoit , de 
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fe trouua difpofé à receuoirfcs raifons,fonirë 
eftant modérée par la connoilfance du péril . 
où ilfe trouuoit , eftant attaqué en Gafcogne, 
Dauphiné , Languedoc & Poi&ou, & du Roy 
mon mary , & des Huguenots : qui tcnoienc 
plulieurs belles places , & de mon frere en 
Champagne, qui auoit vne grofle armée corn- j 
pofée de la plus belle & gaillarde Noblcfl'e qui 
fuft en France ; & n’ayant pû depuis le départ 
de mon frere , par prières , commandement n y 
menaces , faire monter perfonne à cheual con- 
tre mon frere, tous les Princes & Seigneurs de 
France, redoutant fagement de mettre le doigt 
entre deux pierres. Tout confiderc , le Roy 
prefte l’oreille aux remonftrances de la Reyne 
ma mere, & fe rend non moins defireux qu’elle 
de faire vne paix , la priant de s’y employer Sc 
d’en trouer le moyen. Elle foudain fe difpofe 
d’aller trouuer mon frere, reprelèntant au Roy 
qu’il eftoitneceflaire qu’elle m’y menaft;mais 
le Roy n’y vouluftconlèntir ,eftimant queie 
luyferuois d’vn grand oftage. Elle donc s’en- 
•va fans moy & fans m’en parler; & mon frere^ 
▼oyant que ie n’y eftois pas ^luy reprelènta le 
iufte mécontentement qu’il auoit, & les indi- 
gniez & mauuais traitemens qu’il auoit re- 
ceus à la Cour , y joignant celùy de l’injure 
qu’onm’auoit faite , m’ayant retenue captiue, 

& la cruauté , que pour m’offenfer on auoit 
voulu faire à Torigny , dilânt qu’il n’écoute- 
xoitiamais nulle ouuerture de paix, que le tort 
que l’on m’auoit fait ne fuft réparé, & qu’il ne 
me vift fatisfaite & en liberté. La Reyne mai 
rn^re voyant cette refponfe reuint , 3c repxe- 
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Tenta au Roy ce que luy auoit dit mon frerç* 
qu’il eftoit neceflaire , s'il vouloit vne paix 
qu'elle y retournait, mais que d’y aller sas moy 
fon voyage feroit encore inutile, &croiftroit 
pluftoft le mal que de le diminuer.; Qu/ auffi de 
m’y mener (ans m’auoir premier con tentée, i’y 
nuirois pluftoft que d’y feruir,& quemcfmeil 
feroit à craindre qu’elle n’euft de la peine à me 
ramener , & que ie ne voujufle aller trouuer 
mon mary; Qjril faloit m’ofter les gardes, 5c 
trouuer moyen de me faire oublier le traittfc* 
ment qu’on m’auoit fait, ce que le Roy trouua 
bon,& s'y affectionna autant qu’elle. Soudai** 
elle m’enuoye quérir, me difànt quelle auoir 
tant fait qu’elle auoit difpofé les choies à la 
voye d’vne paix ; Que c’eftoit le bien de cét 
Eftat : Qtf elle fçairoit que mon frere &mop 
allions toujours defiré ; Qu’il fe pouuoit faire 
vne paix ii auan ta geufe pour mon frere, qu’il 
auroitoccafion de refter content, & hors de la 
tyrannie de du Guaft, & de tous autres tels 
malicieux qui pourraient pofleder lè Roy 5 
Qu’en -outre tenant la main à faire vn bon ac- 
cord entre le Roy & mon frere, ie la deliurerois 
d’vn mortel ennuy qui la pofledoit , fe trou- 
uant en tel eftat qu elle ne pouuoit fans mor- 
telle offenfe , receuoir la nouuelle de la viétoi- 
re de l’vn ou de l'autre de fès fils $. Qu’ elle 
meprioitque l'iniure que j’auois receue ne 
me fit defirer pluftoft la vengence que I* 
v paix ; Que le Roy en eftoit marry , qu’elle 
l'en auoit veu pleurer; & qu’il m’en feroi c 
telle fatisfaéiion que i'en refterois contente» 
le luy refpondis queie ne prefercrois iau|ais 
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bien particulier au bien de mes freres & dé 
cét Eftat,pour le repos & contentement du- 
quel je me voudrois facrifîer.Que ie ne fouhit- 
tois rien tant qu’vnebonnepaix,&quej’y vou- 
drois fèruir de tout mon pouuoir- Le Roÿ en- 
tra fur cela en fon cabinet , qui auec vne infi- 
nité de belles paroles tafeha à me fàtisfairc , & 
me conuia à fon amitié, voyant que ny mes 
façons ,ny mes paroles ne dcmonftroient aucun. 
rdTcntiment de l’injure que j’auois receuë. Ce 
que ie faifois plus pour le mépris de 1 ofFenfe 
que pour la fatisfaftion j ayant pafle le temps 
de ma captiuité au plaifîr de la leéture , où ie 
eommençay lors à me plaire ; n’ayan teette obli- 
gatiô à la fortunejmais plufloft à la prouiden- 
•e diuine, qui dés lors cômença à me produire 
vn fi bon remede pour le foula^ement des en- 
nuis qui m’eftoient préparez a l’aduenir. Ce 
qui m’eftoit aufli vn acheminement àladeuo- 
ion,lifant en ce beau liure vniuerfel de la natu- 
re tant de mcrueilles de fonCreateur. Car toute 
ame bien née faifant de cette connoiflance vne 
efchelle , de laquelle Dieu eft le dernier & le 
plus haut efchclon, rauie fedrefle à l’adoration 
de la merueilleufè lumière & fplendeur de cette 
incomprehenfible Effcnce - t & faifant vn cercle 
parfait ne feplaifl plus à autre chofc qu’à fiii- 
ure cette chaifne dH’omere, cette agréable cn- 
cyclopedie,quipart de Dieu mefme principe & 
fin de toutes chofes .Et la trifteflè contraire à la 
joye qui emporte hors de nous les penfées de 
aos adions,rcueille noftre ame en foy- mefme, 
quiraflemblant toutes fes forces pourrejetter 
le mal & rechercher le bien , penfe & repenfe 
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fans ceflé poux choifir ce fouuerain bic , auquel 
pour afleu-race elle puiiTe trouuer quelque tran- 
’ quilitéjqui font de belles difpofitions pour ve- 
W nir à la connoilîance & amour de Dieu. le re- 
ceusces deux biens de la triftefle & de la foli- 
tude à ma première captiui'cé, de me plaire z 
- leftude, 8c m’adonner à la deuotion , bien que 
ie ne leséufle iamais gonftées entre les vanitez 
& magnificences de ma profpere fortune. Le 
Roy, comme i’ay dit, ne voyant en moy nulle 
apparence de mécontentement, me dift que la 
Reyne ma Mere s’en alldât trouuer mon frere 
en Champagne poux traiter me paix, qu’il me 
prioit de l’accompagner, & y apporter tous les 
• bons offices que ie pourrois ? & qu'il fça- - 
uoit que mon frere auoit plus de creance en 
xnoy qu'en tout autre? Que de ce qui viendroit 
de bien en cela il m’en donneroit l’honneur , 

8c m’en refteroit obligé.Ie luy promis ce que i« 
▼oulois faire, car e’eltoit le bien de mon frere,.. 

8c celuy de 1 ’ Éftat , qui eftoi t de m’y employ er 
en forte qn’il en refteroit contct .La Reyne ma 
Mere part,& moy auec elle, pour aller à Sens; 
r „ la conférence fe deuant faire en la mai (on d’vn 
Gentil-homeà vnelieuëde-là. Le lendemain 
- nous allafmes au lieu de la conférence. Mon, 
frere s’y trouua, accompagné de quelques vne* 
de lès troupes , & des principaux Seigneurs & 
Princes Cathbliques de fon armée , entre lef- 
quels eftoit le Duc Cafimir > &: le Colonel 
Poux, qui luy auoient amené fixmilleRaiftres, ^ 
par le moyen de ceux de la Religion qui s’é- 
toiët joints auec mon frere à caufe du Roy mo 
4 . . -mary. L’on yaita là plufieurs jours de la paix* 
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y ayant plufieurs difputes fur les articles, prifk-3 - 
cipalement fur ceux qui concernoientceux de 
JaReligion aufquels on accorda des condition» 
plus auantageufesqn’on n’auoit enuie de leur 
tenir , comme il parut bien depuis ; le faifànt ] 
la Reyne ma mere pour auoir la paix,renuoyei 
les Rèiîïres , & retirer mon frere d’auec ceux 
defquelil n’auoit moins d’enuie de fe feparer* 
pourauoir toûjoursefté très-bon Catholique,, 
&nc s’eftre feruides Huguenots que par ne>- 
ceflité. En cette paix il fut donné partage à 
mon frere félon fa qualité } à quoy il vouloir 
que ie fufle comprife , me faifant lors eftablir 
l’affignat de mon dot en terres :& Moniteur de 
Beauuais , qui eftoit député pour fon parti j y 
infiftoit forrpourmoy.Mais laReyne ma me- 
re me pria que iene le permiile,& qu elle m’af- 
feuroit que j’aurois du Roy ce que ie luy de- 
manderais. Cequimefit les prier de ne m’y 
comprendre ,& que j’aymois mieux auoir de 
gré ce que j’aurois. du Roy & de laReyne ma 
mere, eftimant qu’il me feroit plusalfeuré. La 
paix eftant conclue, les afleurances prifes d’vne 
part & d’autre, la Reyne ma mere^e difpofant 
a s’en retourner , ie receus lettres du Roy mon 
mari, par lefquelles il me faifoitparoiftrc qu’il 
auoitdefir de me vpir, me priant, foudain que 
ie verrois la paix faite de demander mon congé 
pour le venir trouuer. l’en fuppliay la'Reyne 
ma mere. Mais elle tafeha de m’en auertir, me 
dâfanr que lors qu’apres la S. Batthelemy ie ne J 
voulus receuoir la propofitiô qu’elle me fie de 
me feparer de noftre mariage , elle loua lors 
jtkui intention, parce qu’il s'eftoic.fait Çat^j)> 1 









■R EY NE MARGVERITE. 

Eque. Mais qu'à cette heure qu il s’eftoit faic 
Huguenot $ elle ne mepourroit permettre que 
i’y allalfe. Et voyant que i’infîflrois pour auoir. 
mon congé , elle auec la larme à l’oeil dift,que 
fï ie ne reuenois auec elle ie la ruincrois 5. 
Que le Roy croiroit qu’elle me l’auroit fait 
faire , Sc qu elle luy auoit promis de me ra- 
mener , & qu’e’leferoit que i’y demeurerois 
iufqu’à ce que mon frere y fut 3 Qu/il y vien- 
droit bien tort: , & qu’elle me feroit donner 
mon congé. Nous retournafmes à Paris trou- 
uer le Roy , qui nous rcceuft auec contente- 
ment d’auoir la paix 5 mais toutesfois agréant 
peu les auantageufes conditions des Hugue- 
nots , & fe délibérant fï-toft qu’il àuroit mon 
frere à la Cour v de trouuer vne inuentio pour 
rentrer en guerre contre eux , pour ne Jcs laif* 
Jfcr jouir de ce qu’à regret , on leur auoit ac- 
cordé pour en retirer mô frerejlequel demeura 
Vn mois ou deux pour dôner ordre à licentier 
les Reiftres, & le refte de fon armée. Il arriua 
apres à laCour auec toute laNobleflc Catholi- 
que. Le Roy les receut auec honneur , montrât 
auoir contentemtft de le reuoir 5 & fitbône chèv- 
re aufll à Buffi, carie Guart; eftoitmort , ayant 
efté tué par vn iugement de Dieu lors qu’il fuoit 
vne diete, corne aufli c’eftoit vn corps gafté de 
toutes fortes de vilenies, qui futdôné à la pour- 
rituré, qui dés long-temps le polfedoit, & fon 
ame auxDemons, a qui il -auoit fait hommage 
par magie Sc toutes fortes de méchaneetex. 
Ce fufil de haine & de diuifîon , eftant oflé de 
monde, & le Roy n’ayât fon efprit bandé qu’a 
Jaïufoe desHuguenotSjfo voulât feruir de mgn 
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frere contre-eux, pour rendre mon frere Scéuy 
irréconciliables , & craignant qu’à cette raifon 
ï allaflè trouuer le Roy mon mary, nous faifoit 
à l’vn & à l’autre toutes forte de. careffes , & 
de bône chere pour nous faire plaire à la Cour, 
ït voyant qu’en ce mefme temps Moniteur 
de Duras eltoicarriuc de la part du Roy mon 
mary pour me venir quérir , & que ie le pref. 
fois fort de me laiiTer aller , qu'il n’y auoit 
plus lieu de me refuler , il me dift [ montrant 
que c’eftoit l’amitié qu’il me portoit , & la 
connoilfance qu’il auoit de l’ornement que ie 
donnois à la Cour qui faifoit qu’il ne pouuoit. 
permettre que ie m’éloignafle que le plus 
tard qu’il pourroit ] qu’il me vouloir condui- 
re iulques à Poitfticrs , Sc renuoya Monfieur 
de Duras auec cette afieurance. Il demeura 
quelques-iours à partir deParis, retardant à me 
refufer ouuertement mon congé qu’il eut tou- 
tes chofes prefte pour pouuoir déclarer la, 
guerre , comme il l’auoit defieignée aux Hu- 
guenots , Sc par confequent au Roy mon ma- 
ry. Et pour y trouuer vn pretexte, on fait cou- 
rir le bruit que les Catholiques fe plaignoient 
desaduâtageufes conditions que l’on auoit ac- 
cordées aux Huguenots à la paix de Sens. Ce 
murmure & mefeontentement des Catholi- 
ques pa/Te fi auant, qu’ils viennent a fe liguer 
à la Cour , par les Prouinces , & parles Villes, 
s’enrolans & fignans , & faifans grand bruit , 
taciment du fçeu du Roy , montrans vouloir 
élire Monfieur de Guife. line fe parle d’autre, 
chofe à la Cour depuis Paris iufques à Blois , 
»Ù.k Roy auoit fait convoquer les Eftats-pen- 
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dant l’ouuerture defquels le Roy appella mon 
frere dans fon Cabinet auec laReyne ma mere, 

& quelques- vns de Meilleurs de fon Confcil.il 
leur reprçfetc de quelle importace étoit pour 
fbnEftat & pour fon authorité laLigue que les 
Catholiques commençoient, mefmcs s’ils ve- 
noient à fe faire des Chefs , & qu’ils élculfcnc 
ceux dcGuife j Qu* il y alloit du leur plus que 
de tous autres ( entendant de mon frere & de 
luyjjQùf les Catholiques auoientraifonde fe 
plaindre , 8c que fon deuoir & fa confcience 
î’obligeoiét à méconteter pluftoft Ms Hugue- 
nots que les Catholiques * Qu] il prioit & con- 
juroitmon frere comme fils de France, & bon 
Catholique qu’il eftoit,de le vouloir confciller 
& afïifter en cét affaire, où il y alloit du hazard 
de fa Couronne 8c delà Religion Catholique : 
Adjouftant à cela qu’il luy fembloit que pour . 
couper le chemin à cette dagereufe Ligue, luy- ~ 
mefme s’en deuoit faire le chef, 8c pour mon- 
trer combien ilauoitde zele à fa Religion , & 
les empefeher d’élire d’autre chef la figner le 
premier comme chef, & la faire figner.à mon : 
frere, & à tous les Princes & Seigneurs, Gou- 
verneurs, & autres ayant charge en fon Royau- 
me. Mon frere ne pût que luy offrir le feruice 
qu’il deuoi^à fa Maiefté,&à-la conferuation 5 
de la Religion Catholique : Le Roy ayant pris 
l’afleurace de l’affi fiance de mon firere en cette 
occafiô,qui efloit la principale fin où tendoit * 
l’artifice de cette Ligue , foudain fait appeller 
tous les Princes & Seigneurs de fa Cour,fe fait 
apporter le roolle de ladite Ligue , y ligne le 
premier cqmmc chcf,& y faitdigner mon frere 

P Y 
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& cous les autres qui n’y auoient encore fîgné'. 
Le lendemain ils ouurent les Eftats, ayant pris 
l’auis de Mellîeurs les Euefques de Lyon , 
«LAmbrun , & devienne, & des autres Prélats 
qui eftoient à la Cour , qui luy perfuaderem 
qu’apres le ferment qu il auoitfaità fon facre, 
nul ferment qu il pût faire aux heretiques ne 
pouuoit eftre valable , ledit ferment defori fa- 
cre l’afFranchiflat de toutes les promelfes qu i 
stuoit pû faire aux Huguenots-. Ce qu’ayant 
prononcé à l’ouuerture des Eftats, & ayant dé- 
claré la guerre aux Huguenots, il renuoya Ge- 
«iffac le Huguenot, qui depuis peu de iours 
«ftoit-là de la part du Roy mon mary pour 
auançer mon partementyauec paroles rudes & 
pleines de menaflés,luy difant qu’il auoit dôné 
la fœur à vn Catholique, non à vn Huguenot, 
& que fî le Roy mon mary auoit enuiede ma^ 
noir qu il fe fit Catholique. Toutes forres de 
préparatifs à là guerre fe fôt,& ne fe parle à la 
Cour que de guerre, & pour rendre mon frere 
plus irréconciliable auecles Huguenot s, leRoy 
le fait Ghefd'vnede fes armées. Geniflac m’e- 
ftant venu dire le rude congé que le Roy luy 
&.uok dôné 4 ie m’en vais droit au cabinet de la 
Reynema mere', où le Roy eftoit,pour me 
plaindre de ce cju’il m’auoit iufques alors abu- 
fée, m'ayant toujours empefehé d’aller trouuer 
le Roy mon mary , & ayant feint de partir de 
Paris pour -me conduireà Poiftiers pour faire 
vn effet fi contraire, le luy reprefentay que ie 
ne m’eftois pas mariée pour plaifîr ny de ma 
volonté j Que ç’âuoitefté de la volôté du Roy 
Charles, delà Reyne manière, &dc luy ; Que • 
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pfuis qu’ils me Taucient donné, ils ne me pou- 
Uoient point empelcher de courir ma fortune ; 
Que i’y vouloisaller>& que s’ils nemeleper- 
mettoient, ie medéroberois,&yirois de quel- 
que façon que ce fuffc au hazard de ma vie. Le 
Roy me relpondit; II n’eft plus temps, ma 
fbeur,dem’importunerdece congé. l’auoirë 
ce que vous dites, que i ay retardé exprès pour 
vous le refufer du tout.Car depuis que le Roy 
de Nauarre s’eft refait Huguenot ,ie n’ay ia- 
mais trouuél>on qne vous y alladîez Ge que 
nous en faifôs la Rcyne ma mcre &-moy,c eli 
pour vollre bié.Ie veux faire la guerre aux Hu- 
guenots, ^exterminer cette milerable Religion 
qui nous a fait tant de malj & que vous , qui 
elles Catholique, & qui elles ma foeur, fumez 
entre leurs mains corne ollagede mpy, iln’ y 
a point d’apparéce.Et qui fçaitli pour mefaL- 
re vne indignité irréparable ils voudroient Ce 
- venger fur vollre vie du mal que ie leur feray ? 
N(6n,non, vousn irezpo nt, & lîvous talchez 
à vous dérober, comme vous dites, faites ellat 
que vous aurez & moy&la Reyne nia mere 
pour cruels ennemis,&quenous vous-ferôs ref- 
fétir nollre inimitié mitât que nous en aurons 
de pouuoir , & que vous empirerez la condi- 
tion de vollre maryplufloll que de l’amender.' 
le meretiray auec beaucoup de déplailrr de cet- 
te cruelle fentencc;-& prenant auis des princi- 
paux de la Cour , de mes amis & amies, ils me ’ 
reprefenterent qu il me fcroipnal feant de de- 
meurer en vne Cour 1 : ennemie du Roymon 
mary, & d oit l’on luy feroit fi ouüertement,la 
guerrc5 & qu ils mè confeilloient pendant qote 1 - 
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cette guerre dureroit de me tenir hors de 1* , ; 
Çour 5 mefine qu’il me fèroit plus honorable - ] 
de trouuer, s’il eftoit poflible, quelque prétex- 
te pour fortir du Royaume, ou fous couleur de 
pèlerinage , ou pour vifiter quelqu’vn de mes - 
parens.Madame la Princefl'e de la Roche-fur- i 
Yon,eftoit de ceux que j’auois alTembJez pour 
prendre leur auis, quieftoit fur fon partement - 
pour aller aux eaux de Spa. won frere auffi y 
eftoit prefent , qui auoit amené auec luy Mon- - 
doucet,quiauoit efté Agent duRoy en Flandre,, 

& en cftât depuis peu rcuenu, auoit reprefènté 
au Roy combien les Flamâs fouffroiet à regret 
l’vfurpation quel’Efpagnol faifoitfur les loix J 
4e France, delà domination & fouuerainetéde ./ 
Jlandrej Que plulîcurs Seigneurs & Commu- 
nautez de Villes l’auoient chargé de luy faire 
entendre combien ilsauoiétle cœur François, 

& q*e tous luy tendoient les bras. Mondoucet 
voyant que le Roy méprifoit cét auis , n’ayant 
rien en tefte que lcsHuguenots,à qui il vouloir - 
faire reflèntir le déplaièr qu’ils luy auoient fait , 
d’auoir aflifté mon frere, qui ayant vn vray na- 
turel de Prince,n’aimoit qu’à en treprédre cho- 
ies grandes, eftât plus né à conquérir qu’à con- 
cerner, lequel em brada foudain cette entrepri- 
fe,quiluy pluft d’amantplus qu’il voyoit qu’il 
ne faifoitrien d’iniufte,voulât feulement rac- 
querir à la France ce qui luy eftoit vfurpé par 
rEfpagnol.Mondoucerpourcettecaufes’étoic 
mis au ièruice de mon frere, qui le renuoyoit. 
en Flandre, fous couleur d’accompagner Ma- 
.dajtjç la Princdfe de la Roche - fur - Yon au£ 
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fcaux de Spa> lequel voyant que chacun cher- 
choit quelque pretexte apparent pour me pou- 
noir tirer hors de France durant cette guerre, 
qui ( difoiten Sauoye, qui difoiten Lorraine* 
•qui à S. Claude, qui à noftre Dame de Loret- 
te) dit*tout bas à mon frere • Monfieur , fi I* 
Reyne de Nauarre pouuoit feindre d’auoir.- 
quelque mal a quoy les eaux de Spajoù va Ma- • 
dame la PrincefTede la Rdché-fur- Yôn, pufler- 
feruir,cela viendroit bien à propos pour voûre 
entreprilc de Flandre, ou elle pourroitfaire vn 
beau coup. Mon frere le trouua fort bon , & 
fut fort aife de cette couuerture, & s’écria fou- 
dain j Ol Reine , ne cherchez plus ,il faut 
que vous ailliez aux eaux de Spa,où va Mada- 
me la Princeflè. le vous a y veu quelquefois 
vne Erefipele au bras ; il faut que vousdifîcz. 
que lorsles Médecins vous l’auoient ordonné, 
mais que la faifon n’y efloit pas fi proprejQif à • 
cette heure c'eft la faifon, & que vous fuppliez : 
le Roy de vous permettre d’y aller. Mon frere 
ne fe déclara pas dauantagedeuantcette com- 
pagnie pourquoy il le dchroit,à caufe que M.: 
le Cardinal de Bourbon y eftoit, qu’il tenoit 
ppHr Guifàrt&Efpagnol. Mais moy, ie l’en- 
tendois foudaim me doutant bien que c’eftoit r 
pour l'entremife de Flandre,dequoy MoOdou- 
*cetnous auoit parlé à tous deux. Toute la cô- 
pagnie fut- de cct auis Madame la Princeflè - 
de la Roche- fur Yon , qui y deuoit aller , & 
qui m’aimoit fort,en receut fort grand plaifir, 

& me promit de m’y accompagner , & de Ce ~ 
trouuer auec moy quand i’eii parlerois à la 
Reyue ma mcrepour k luy faire trouuer bon, . 
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Le lendemain ie trouuay la Reyne feule , &' 
luy reprelentay lé mal & déplaifir que ce m é- 
toit de voir le Roy mon mar y .en guerre contré 
le Roy, 8 c de me yoir éloigné dè luy 3 Que 
ptndàt que cette guerre dureroit il nenVeftoit 
ni honorable , ni bieivfeartt de demeurer à lâ 
CourjQùe fi i’ydemeurois ie ne pouiiois éditer 
de ces deux malheurs 1 vn,ou que le Roy mon 
mary penleroit quei’ÿ fùflé pour mô plaifîr,& 
queie ne le feruisois pas comme ie deuois, oa 
que le Rov prendroit foùpçon de moy,& croiy 
xoit que i’aduertirois toujours lé Roy mô nu- 
xy. Que 1 vn & l’autre me produiroient beau- 
coup de mal 3 Que ie la fuppîiois de trouuer bô j 
queie m éloignalîé de la Cour pour l’cuiter - A 
Q^ifil y auoit quelque temps que lesMedecins 
m auoiet ordonné les eaux de Spa pour l ereû- 
pelequeiauois aubras,àquoy depuis filongz 
temps i’eftois finette : & que la faifon a cetté 
heure y eftat propre,il me fembloit que Ci elle le 
trouuoit bon , ce voyage eftoit bien à propos 
pour m’éloigner en cette faifon, nô feulement 
de laCbur 5 mais de la France, poux faire cônoi> 
ftreau Roy mon mary ,que nepouuât eftre a.~ 
uec luy pour la deffiance du Roy,ie ne vouioi* 
point eftre au lieu où on luy faifoit la guerre * , 
Quei’efperois qu elle par fa prudence difpofe-^ 
joitlés chofes auec le temps, de telle façon ,que* 
le Roy mô mary obtiendroit vne paix du Roy; 

& rentteroit en fa bonne grâce 3 Que i’atten* 
dois cette heureufe npuuelîé pourdors venir 
prendre congé d’eux pour m en aller tremuex 
ïe Roy mon mary 3 & qu’en ce vo - age de Sp'a 
Madame la Pxmçdfe dç la Roche- fur -Yon.j , 
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qui eftoitlà prelentc, me faifoic cét hôneur de 
m accompagner. Elle approuua cette conditio, 
& me dit quelle eftoit fort ailé quei eulïe pria 
cétauis-Quele mauuois confeilqueces Eucf- 
ques auoient donné au Roy, de ne tenir fes 
promelTcs,& rompre tout ce qu'elle auoit pro- * 
mis, & contrarié pour luy> luv auoit pour plu- 
sieurs confidçrarions apporté beaucoup de dé- 
plailir; mefme voyant que cet impétueux tor- 
rent entraifnoit auec foy , 8C ruinoit lés plus ~ 
capables & meilleurs feruiteurs queleRoy euft : 
en fon Confeil , ( car le Roy en efloigna 
quatre ou cinq des plus appareils & plus en- 
tiers ) mais qu’entre tout cela , ce quiluy tra*- 
uailloit le plus l’efprit , ellôit de voir ce qué - 
ie luv reprelèntois , que ie ne, pouok cuiter, 
demeurant à la Cbur, l’vn de ces deux mal- 
heurs jou que le Roy mon mary ne l’auroit 
agréable , 8c s’en prendroità moy; ou que le 
Roy entreroit en défiance de moy,penfant que 
j’aduertirois le Roy mon mary^Qjfelle perfua- 
deroit au Roy de trouuer -bon ce voyage. Ce 
qu’elle fit, & le Roy m’en parla faiis monftrer 
d’en elbre en colerejeftât allez content de m’a- 
uoir pu empefeher d’aller trouuer le Roy mon 
mary, qn'ilhaï/î'oit lorsplus qu aucune choie 
du monde , & commanda que l on dépefehaft 
vn courrier à DomTean dAuft riche,- qui com*- 
mandoit -pour le Roy d Efpagne en Flandre, 
pour le prier de me bailler les pallèports necef- 
ïàires pour palier librement aux Païs de' Ion 
authorité, parce qu il falloir bien a uant palier 
dans la Flandre pour aller aux eaux de Spa^qui 
font aux teijes de 1 Euelçhé de Liege. Cela te • 
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folu nous nous feparâmes tous à peu de fours-'- J 
de là (lefquels mon frere employa à m'inftruire 
des offices qu’il dcfiroit de moy pour fon en- 
traprifè de Flandre) le Roy & la Reyne ma me- 
re s'en allas à Poiétiers,pour eflre plus prés de 
l’armée deMonficurdeMayenne qui affiegeoic 
Broüage,& qui de là deuoit paffer en Gafcognc ‘ 1 
.pour (aire la guerre au Roy mô mary, môrre- 
re s’en allât aucc l’autre armée, dequoy il ctoit • 
Chef,affiegerIlToire, &' les autres villes qu*ib 
prit en ce temps-là;& moy en Flandre accom 
pagnée de Madame la Princeffe de la Roche 
fur-Yon, de Madame de Tournon, ma Dame 
d’hôneujf,de Madame de Moiiy de Picardie^c 
Madame la Chaftelaine de Millon , de Mada- - 
jnoifellcd’Atricjde Madamoifellede Tournô, , j 
& de fept ou huit autres filles & d 'homes , dje 
Monfieur le Cardinal de Lenoncourt,deMon- 
iîeur l'Euefque de Langres , de M. de Moiij, 
Seigneur de Picardie, maintenant beau-pere 
«Tvn frere de la Reyne Loiiyfe , nommé le 
Comte de Chaligny, de mon premier Maiftre * 
d’Hoftel, de mes premiers Efcuyers, & autres 
Gentils-hommes de ma Maifon. Cette corn- .. 
pagnie plût tant aux eftrangers qui la rirent, - 
& la trouuerent fi lefte , qu’ils en eurent la 
France en beaucoup plus d'admiration. I’al- 
lois en vne litiere faite à pilliérs , doublez ’ 
de velours incarnadin d’Efpagne en broderie 
d’or & de foye noüée à diuife. Cette litiere 
c/toit toute vitrée, & les yitres toutes faites 
à deuife ; y ayant , ou à la doublure ou aur - 
vitres , quarante deuifes toutes differentes , * 
»»ec les mots en Efpagnol& en Italien, fur le- 
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Soleil & Tes effets ; laquelle eftoit fuiuie de la 
littierc de Madame de la Roche - fur - Yon , 

& de celle de Madame de Toumon ma Da- 
me d'honneur , & de dix filles à cheual aUec • 
leur gouuernante , & de fix carrofiès ou cha- 
riots , où alloit le relie des Dames & femmes 
d’elle , &demoy. le pafTay par la Picardie , 
où les villes auoient commandement du Roy 
de me receuoir félon que j’auoit céc honneur de - 
luy eftre , & me firent tout l’honneur que 
J’euffe pu defirer. Eflant arriué au Chaftelet , 
qui eft vn Fort à trois lieues de la frontière de ; 
Gambrefîs , l’Euefque de Cambray , qui eftoit 

\ lors terre de l’Eglifc , qui ne reconnoifloit le 
; Roy d’Efpagnc que pour protcélcurm’enuoya 
▼n Gentil -homme pour fçauoir l’heure à la- 
quelle ie partirais , pour, venir au deuant de - 
moy iufques à l'entrée de fos terres , où ie le 
trouuay très -bien accompagné de gens qui a- 
«oient les hahits & l’apparence de vrais Fla- 
mands, côme il font fort groffiérs en ce quar- 
tier - là. L’Euefque eftoit de la maifon de Bar- 
lemont, vnc des princicipales de Flandrejinai* 
qui auoit le cœur Efpagnol , comme ils 6m 
montré , ayants elle ceux qui ont le plus af- 
filié Dom Iean., Il ne laifTa de me receuoir 
auec beaucoup d’honneur , & non moins de 
ceremonies Efpagnol. le trouuay cette ville - 
de Cambray , bien qu’elle ne foie baftie de fi 
bonne eftoffe que les noftres de France, beau- 
coup plus agréable , pour y eftre les rues & 
places beeaucoup mieux proportionnées , & 
difpofées comme elles font, & les Eglifes tres- 
grfm4çs Sc belles, ornement commun à toutes 

b ' * 
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Jes villes de Flandre. Cequeie reconnus cÀ 
cette ville d eftime & demarque/utla citadel- 
le, des p lus belles & des mieux acheuces de la 
Chreftienté. Ce que depuis e le fit bien épron- 
uer aux Espagnols , eftar.t fous 1 obe'jilànce d« * 
mon frère. Vn honneftehôme nommé Mon- 
£eur d Ain fi, en eftoit lors Gouuerneer,!equcl 
en grâce, en apparencc,& en toutes belles par- 
ties requifes à vn parfait Cheualicrn en deuoit ,< 
rien à nos plus parfaits Courtifims, ne partici- 
pant nullemenrdc cette naturelle rufeefté qui 
îemble eftre propre aux Flamans. L Euefque 
nous fit feftin , & nous donna après louper le 
plaifîrdu bal , ou il fit venir toutes les Dames 
de la ville j auquel ne fe trouuant, & seftant 
retiré foudain après fouper,pour eftre, comme 
i'ay dit, d umeur ceremonieule & Elpagnole, 
Moniteur d’Ainfi eftant le plus apparent delà 
troupe, il Je laiflà pour m’entretenir durant le 
bal, & me mener après a la colation de confi- 
tu res j impr ud emmen t , cemefemble, veu qu’il 
auoit la charge de la citadelle. I’en parle com- 
me fçauante à mes dépens, pour auoir plus ap- 
pris que ie n’en<defirerois,comme il fe faut co- 
porter à la garde d’vne place. La fouuenace de 
mon frere ne me partir iamais de l’efprit,pour 
n’affeélionner rien tant que luy , ie me rellou- 
uiens lors des inftruétiôs qu’il m’auoit d onces, 

& voyant la belle occafion qui m’eftoit offerte 
pour luy faire vn bon feruiceen fon entreprife 
de Flandre, cette ville de Cambray, & cette ci- 
tadelle en eftans comme la clef , ie ne la laifiày 
perdre , & employay tout ce que Dieu m’auoit 
Rentré, d’elpric à rendre Monfieur d’Ainfi affe^ 
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ftionné à la France, & particulièrement à moa 
frere,Dieu permit qu’il me reiiflit;fi bien que fe- 
plaifât en mon difcours,il délibéra de me voir 
lé plus long -'temps qu’il pourroit , & de m’ac- 
compagner tant que ie ferois en Flandre , 5c 
pourcét effet demanda conge âfon Maiftre de- 
venir auec moy iufques à namur,ou Domlean- 
d’Auftriche m’attendoit , difant qu’il defiroic 
de voir dès triomphes de cette réception. Ce 
Flamand efpagnolifc fut neantmoins fi mal*, 
auifé que de lé luy permettre.Pendant ce voya- 
ge qui dura dix ou douze iours , il me parla le* 
plusfouuent qu'il pouuoit, montrant ouuer- 

S cernent qu'il auoit le cœur tout François , &: 
qu’il ne refpiroitquc l’heure d’auoir vn fi bra- 
ue Prince que mon frère pour Maiffcre 8c Sei- 
gneur, méprifànt là füjetion & domination dé- 
de fon Euefque,qui bien qu’il fuft fon Souue- 
rain n’eftoit que Gentil-homme comme luy 
mais beaucoup . fon inferieur aux qualitez 5c 
grâces de l’efp rit- & du corps. 

Partant de Gambray , i’allé' coucher à Va- 
lenciennes , terre de Flandre , ou Monficur lô 
Comte de L'alaln -, Mônfîêur de Montigny fon 
frere ,8c plufieurs autres Gentils-hommes, au 
nombre de deux ou trois cens,vindrent au de»- 
uant-de moy pour me receuoir au fortir des 
terres dè Cambrefis , iufques ou 1’ Euefque de 
Cambraym’auoitconduitte. Effcant arriuée à 
Valenciennes , ville qui cede en force à Cam». 
bray , & non en l’ornement des belles places 
& des belles Eglifes , ou' les fontaines 8c les 
horologes , auec indufiirie propre aux Alle- 
Bfuns >nc donnoienc peu.de n^çrueille à no* 
'^V ?• - ' * 
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Trançois ne leur eftant commun de voir des 
horologes reprcfcter vue agréable mufîque de 
voix auec autant de fortes de pcrfonnes que le 
petit chafteau que l’o alloit voirau fàux-bourg 
S.Germain.Monfîeur le Comte de Lalain^et- 
te ville eftant de fon gouuernement, fît feftin 
'auxSeigneurs & Gentils-homes dema.troupe, 
remettant à Mon s à traiterles Dames ,.ou(à 
femme,fa belle fceurMadame d’Aurec,& tou- 
tes les plus apparentes & galatcs Dames m’at- 
tendoient pour me receuoir,& ou le Comte & 
toute fa troupe me conduifît le lendemain . Il 



fc difoiteftre parct du Rov mon maxy,& étoit 
perfonne de grande autht 
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moyens, auquel la dominatiô d’Efpagneauoic 
toujours efte odieufè, en eftant tres-ofîènfé de- 
puis la mort du Comte d’Egmont,qui luy étoit 
proche parent. Et bien qu’il euft maintenu (bu 
gouuetnement fans eftre entré en la ligue du 
Prince d’Orange ny des Huguenots , efbant 
«Seigneur très- Catholique , il n’auoit néant- 
moins iamais vonlu voir Dom Iean , ny per- 
mettre que luy ny aucun de la part de l’efpa- 
gnol entrait en fon gouuernement: Dom Iean 
ne l’ayant osé forcer de faire au coritraire,crai- 

f nants’ill’attaquoitde faire joindre le ligue 
es Catholiques de Flandre , que l’on nomme 
là ligue des Eflats à celle du Prince d’Orange 
&des Huguenots, preuoyant bien que cela luy 
donnerait autant de peine comme depuis ceux 
qui ont efte pour le Roy d’Efpagnel’ont ef- 
prouué.Le Comte de Lalain eftant tel, ne pou- 
uoit afTez faire de demonflratiô du plaifir qu’il, 
auoic deme Yoit-lài& quand fon Prince natu- 
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sel y cuft elle, il ne l’euft: pu rcceuoir auefc plus 
d’honneur &de demonftration de bien-veil- ' 
lance & d’affeéfcion • Arriuant à Mon* à la mai- 
fon du Comte de Lalain, ou il me fift loger, ie 
trouuay à la Cour la ComrefTc de Lalain (a 
fcme, aucc bien quatre-vingts ou cent Dames 
du pays ou de la Ville, de qui ie fus receue,non 
comme Princeflè eftrangere , mais comme fi 
i’eufie eftéleur naturelle vDamejle naturel des 
i Flamandes eftantd*efl:repriuées,famib'eres & 
joyeufès : & la ComtelTe de Lalain tenant de ce 
naturel $ ayant dauantage vn efprit grand & 
éleué,dequoy elle ne refiembloit moins à vo- 
“*• ftre coufinequedu vifage & de la façon j cela 
me donna (budain afleurance qu’il me leroic 
aifé de faire amitié eftroite auec elle. L’heure 
dufouper venue, nous allons au fellin & au bal - 
que le Comte de Lalain continua tant que ie 
fus aMons,quifutplus que ienepenfois,efti- 
mant deuoir partir le lendemain -, Mais cette 
ho nnefte femme me contraignit de paflfer vne 
femaine auec eux , ce que ie ne voulois faire, 
craignant de les incommoder j mais il ne me 
fuftpoflîble de leperfuader à fon mary ny à 
elle: qui encore à toute force me laiflerenr par- - 
tir au bout de huit iours . Viuant auec telle 
priuauté auec elle, elle demeura à mon coucher 
fort tard , & y euft demeuré dauantage ? mais 
elle faifoit chofe peu commune à permîmes de 
telle qualité : ce qui toutefois témoigne vne 
nature accompagnée d’vne grande bonté. Elle 
nourrifl’oit fon petit fils de fon lait v de forte 
qu’eftant le lendemain au feflin aflîlè tout au- 
gurés de moy à la table , qui eft le lieu «il ceux 
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de ce païs-là fe communiquent plus de fralï- 
chife, n’ayant l’elprit bandé qu’à mon but, qui 
«’eftoit qued’auancerle deflèinde raoh frere* 
fille parée & toute couucrte de pierreries, & de 
broderies , auec vne robil'e à l’Efpagnole de 
toife ci'or noire , auec les bandes de broderie 
de canetille d’or 8c d argent -, 8c vn pourpoint 
*le toiile d argent blanc en broderie d or auec 
des gros boutons de diamans ( habit propre à . 
l’oflice de nourrice) l’on luy apporta à la table 
fon petit fi!s,emmaillotté aufli richemétqu’e- 
ftoit véftue .'a nourrice , pour luy donner à 
teter ; Elle le met entre nous deux fur la table, 

8c libre ment fe déboutonne , baillant fon petit 
tetin à fon petit , ce qui euft efté inciuilité à j 
quelqu’autre : mais elle le faifoir auec tant de 
grâce & de na'ifueté, corne toures fès aéfiôs en 
eftoient accompagnées,qu’elleen receut autât 
de louanges que lacôpagnie deplaifir. Les ta- 
bles leuées le bal commença en !a mefaie Cale 
que nous eOions, qui eftoit grande & belle, ou 
t-ftans affiles l’vne auprès de l’autre , ie luy dis 
qu’encore que le contentement que ie receuois 
lors en cette compagnie? fe pût mettre au nom- 
bre de ceux qui m’en auoict plus fait re/fentir, 
je fouhaittois prefque denel’auoir point rc- 
ceu pour le déplaifîr que ie receurois partant 
d’auccellc,de voir qufc la fortune nous tiédroit 
pour iamais priuez du plaiûr de nous voir en- . 
fcmble j Que ie tenois pour vn des malheurs 
de ma vie que le Ciel ne nous euft fàitnaiftre 
elle & moy d’vne mefme patrie j ce que iç 
difois pour la faire en trer aux difeours qui poll- 
uaient feruir au deflèin de mon frere j Elle m/ '» 
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ifeiponditjCe païs a elle autrefois de France, âfc 
a cette caufel on y plaide encore en Frâçois,5t 
cette afïèdlion naturelle n’eft pas encore lortic 
du cœur de la plufpart de nous. Pour moy ie 
n ay plus autre choie en l’ame depuis que i’ay 
eu l’honeur de vous voir. Ce païs a efté autre- 
fois afïèéliônè à laMaifô d’Auftriche,mais cet- 
te afFeélion nous a eflé arrachée en la mort da 
Compte d'Egmont M. de Horne,de Moniteur 
• Mon tien y , & des autres Seigneurs qui fu- 
•_ rent lors défaits qui eiloient nos proches pa- 
reils, & appartenans à ’a plufpart de la Noblef- 
fe de ce pais Nonsn auons rien de plus odieux 
■ que la domination deces Efpagnols,& ne lou- 
liaittons rien rant que de nous deliurer de leur 
tyrannie, & ne (çaurions toutes fois comme y 
procéder, pource que ce païs eft diuisé à eau le 
des diiferentes Religions • Que lî nouseftions^ 
tous bien vnis,nous auriôs bien-toll jettél'El- 
pagnol dehors ; mais cette diuilîon nous rend 
trop foibles. Que plût àDieuqu il priftenuie 
auRoy deFrace voftre frerede racquenrcep îïs 
quielt lien d ancienneté j nous luy tendrions 
tous les bras. Elle me diloit cec y à l’impro- 
uift:,mais premeditémentpour trouuer du co- 
lle de la France quelque remede à leurs maux. 
Moy me voyant le chemin ouucrt à ce que ie 
defirois, ie luy refpondkj Le Roy de France 
mon frere ri*e(t d'humeur pour entreprendre 
des guerres ellrangeres,me(mes ayanten fon 
Royaume le party des Huguenots, qui elllï 
fort que cela l’empefchera toujours de rien 
entreprendre dehors ; Mais mon frere Mon- 
^fî.cux d Alençon , qui ne doit rien en râleur. 
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prudence & bonté aux Roys mes peres & fer- 
res : entendroit bien a cette en treprife , & 
n’auroit moins de moyens que le Roy de Fran- 
ce mon frere de vous y fecourir. Il eftnourry 
aux armes, & cftimé vn des meilleurs Capitai- 
nes de noftre temps,eftant mefme à cette heu- 
Commandant de l’armée du Roy contre les 
ïHuguenots,auec laquelle il a pris depuis queie 
fuis partie fur eux vne tres-forte ville nommée 
lfloircs&quelques autres .Vous ne fçauriez ap- 
peller le Prince de qui le lêcours vous foit plus 
vtile,pour vouseftrefi voi!în,&auoir vnfïgrâd 
Royaume que celuy de France, à la deuotiô du- 
quel il peut & tirer moyens & toutes comme - 
ditez necefl'aire à cette guerre j & s’il receuoit 
le bon office de Moniteur le Copte vôtre mary, 
vous vo 9 pouuez alfeurer qu’il auroit telle pare 
Jl fa fortune qu'il voudroit , mon frere eftant 
*d’rn naturel doux, non ingrat , qui ne le plaift 
qu’a reconnoiftre vn fèruice ou vn bon office 
receu. Il honnore & chérit les gens d’honneur 
-& de valeur j auffi eft- il fuiuy de tout ce qui eft 
de meilleur en France. le croy que l’on trait- 
tera bicn-toft d vne paix en France auec les 
Huguenots, & qu’à mon retour en France ie la 
pourray trouuer faite. Si Monlîeut le Comte 
voftre mary eft en cecy de mefme opinion que 
vous , & de mefme volonté, qu’il aduilè s’il 
veut que i'y difpolè mon frere , & ie m’alfeure 
que ce pays , & voftre maifon en particulière , 
en receura toute félicité? Que fi mon frere s’e- 
ftablifToitpar voftre moyen icy , vous pouuez 
croire que vous m’yreuerriez fouuent , eftant 
noftre amitié telle qu’il n’y cn euftiamais vue 

de 
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de frère à foeur fi parfaite. Elle receut auec 
beaucoup de contentement cetre ouuerture, 8 e 
me dilt qu’elle ne m’auoit pas parlé de cette fa-» 
çon à l’auentuïe ; mais voyant l’honneur que 
ie luy faifois de l’aimer, elle aucit bi^relolu do 
ne me laiffer partir de là qu’elle ne me décou- 
uritl’ellat auquel il elloit,& qu’ils nemere* 
quiffent de leur apporter du collé de Franco 
quelque remede pour les affranchir de la crain- 
te ou ils viuoientdc fevoir en vne perpétuelle 
guerre , ou réduits lous la tyrannie Elpagnole- 
me priant que ie trouuaffe bon qu’elle découric 
à fon mary tous les propos que nous auiôs eu, 
k &" quils m’en pufiènt parler le lendemain tous 
deux enlèmblej ce que ie trouuay tres-bon. 
Nous pafsâmes cette apres-dinée en tels dis- 
cours 8 c en tous autres queie penfois lèruir à 
ce delîein 5 à quoy ie voyois qu’elle prenoit vn 
grand plaifir. Le bal citant finy nous allâmes 
oiiyr Vefpresaux Chanoineffes,qui elt vn Or- 
; dre de Religieulèsdequoynous n’auons point 
> en Frace; Ce font toutes Damoilèlles qrçelon 
y met petites, pour faire profiter leur mariage 
iufques à ce qu’elles foient en âge de fe ma- 
rier. Elles ne logent pas en dortoir , mais en 
maifonsfeparcéSjtoutefois toutes dansvn en-* 

' clos comme les Chanoines , en’ chaque ma ; w 
fon il y en a trois , ou quatre, ou cinq , ou fir. 
icunes auec yne vieille , lefquelics vieilles il y 
en a quelque nobre qui 11e le marient point r 
ny aulll l’Abelïe. Elles portent feulement l’ba-, 
bit de Religiô le matin au Seruice de l’Eglile, 
l’apréf-dinée à Yelpres , & loudain que le : 
oeruice eft dit elles quittent l’habit, & s’habil^ . 

R 
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lent comme les autres filles à marier allans paie j 
les feftins & par les bals librement comme les 
ôutresjde forte qu’elles s'habillent quatre fois 
Je iour. Elles fe trouuerent tous les iours au fe- Sa 
ftin & au bal,& y danferent d'ordinaire. 11 tar- 'J 
doit à la ComtdTe de Lalain que le foirne fut r 
venu pour faire entendre à fon mary le bon 
commencemêt qu’elle auoit donne à leurs af- 
faires. Ce qu’ayant fait la nuit fuiuante, le len- 
demain elle m’amena fon mary , qui me fît vu ] 
grand difeours des iuftes occafîons qu’il auoit 
de s’affranchir de la tyrannie del’Elpagnol.En 
[ V quoy il ne penfoit point entreprendre contre 
Ion Prince naturel,fçachant que la fouueraine- 
tc de Flandre appartenoit au Roy de France.il i 
mereprefenta les moyens qu’il y auoit d’efta- 
blirmon frereen Flandre , ayant tout le Hai- 
nautàfa deuotion, quis’eftendoitjufques bié 
' prés de Bruxelles- Il n’eftoiten peine que du I 
Cambrefîs,qui eftoitentrela Fladre & le Hai- 
liant, & me dift qu’il feroit bon de gagner M. 
d’Ainfî. Mais ie luy dis que ie le priois luy 
mefme de s’y employer , & qu’il le pourroit 
mieux faire quemoy eftant (on voifin & amy. 
L’ayant donc alfeuré de l’eftat qu’il pourroit 
faire de l’amitié & bien - veillance de mon fre- 
re , à la fortune duquel il participeroit aupant 
de grandeur Sc d’authorité qu’vnfî grand &fî 
fîgnaléleruicereceud’vne perfonnede fa qua- 
lité le meritoit, nous refolûmes qu’à mon re- 
tour ie m’arrefterois chez moy à la Fcre , où 
-- mon frere vicndroit,& que Monfîeurdetylon- 
tigny, frère dudit Comte de Lalain , viendroir 
ttfùter auec mon frère de cette affaire. Pendant 
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<[ue ie fus là ie le côfirmay & fortifiay toujours 
en cette volonté , à quoy fa femme appoi toitf 
f)on moins d’aifettion que moy. Et le iour Vç- 
n u qu’il me faloit partir de cette belle compa- 
gnie de Mon Sj Ce ne fut fâs réciproque régrec, 
& de routes les Dames Flamâdés & de moy, Sc 
fur tout de la Com telle de Lalain, pour l’amitié 
tres-grâde qu’elle m’auoit voiiée,& me fît pro- 
mettre qu’à mon retour ie paflèrois par là. lis 
luydonnay vn carquan de pierreries, & à Ton 
mary vn cordon & enfeigncde pierreries , qui 
-furent eftimez de grande valeur } mais beau- 
coup chéris d-’eux,pour partir de la main d’v- 
| ne perfonne qu’ils aimoient corne moy. Tou- 
k tes les Dames demeurèrent là , fots Madame 
d.Aurec, qui vient à Namur,ou j’allay couchez 
ce iour-là. Son mary & Ion bcau-frere Mon- 
teur le Duc d’Arfcot y eftoient , y ayans tou- 
jours demeuré depuis la paix entre leRoy d’Ef- 
pagne «Sc lès Eftats.de Flandre; Car bien qu’il* 
fuilênt du partv des Eftats , le Duc d'Arfcoc 
» eftoitvn vieil Courtifan des plus galants qui 
fnflènt de la Cour du Roy Philippes,du temps 
qu’il eftoit en Flandre & en Angleterre,qui fis 
pla'foit toufîours à la Cour auprès des grands. 
LeComre de Lalain auec toute la NoblelTe me 
couduifît le plus auant qu il pût bien deux 
lieues hors de (on gouuernement.& jufejues à 
tant que l’on vit paroiftre la troupe d 'Dom 
Iean Lors il prit congé de moy , pource que >r 
corne i’ay dit, ils ne fe vo' oient point , Mon- 
iteur d’Ainfi feulement vint auec moy pour 
^eftre fbh Maiftre, l’Euefquc du Cambray du 
party d’Elpagne, Cette belle & grande troupe. 

* ij 
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s'en eftat retournée, ayant fait peu dèchemin, 
ie trouuayDom Iean d’Auftriche accôpagnc 
de force eftafiers 5 mais feulement de vingt on 
trente cheuaux, accompagné des Seigneurs le 
Duc d’Arfcot, Monfieur, d’Aurec, le Marquis 
de Varanbon , & le jeune Balançon , Gouuer- 
neur pour le Roy d'Elpagne du Comté de 
Bourgogne, qui galants 2c honneftes homes 
eftoient venus en pofte pour fe trouuer-là à 
monpalTage.Des domeftiques deDom Iean il 
n’en auoit de nom & d’apparëce qu* vn, Ludo- 
uic de Gonzague, qui fc dilbit parent du Duc 
de Mantoue. Lerefte eftoit de petites gens de 
mauuaife mine , n’y ayant nulle Noblelfe de 
Flandre. Il mit pied à terre pour me faluer dâs 
ma littiere,qui eftoit releuée & toute couuerte. 
le le faliiay à la Françoife , luy, le Duc d’Arf- 
cot , & Monfieur d’Aurec. Après quelques 
honneftes paroles il remonta à cheual, parlant 
toûj ours à moy julques à la ville , où nous ne 
pûmes arriucr qu’il ne fuft foir , pour nc m’a- 
jaoir les Dames de Mons permis de partir que 
le plus tard qu’elles purent i mefmes m’ayans 
amufédans ma litticre plus d’vne heure à la 
confiderer , prenâs vn extrême plaifir à fè faire 
donner l'intelligence des deuifes. L’ordre tou- 
tesfois fuft fi beau à Namur, comme les Elpa- 
gnols font excellens en cela & la ville fi éclair- 
cie, que les feneftres & boutiques eftans plei- 
nes de lumière l’on voyoit lujre vn nouueau 
jour. Ce foirDom Iean fit feruir,&moy& 
mes gens dans les logis & les chambres , efti- 
mant qu’aprés vnc longue journée, iln’eftoit 
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raifonnable de nous incommoder d’aller à vn, 
feftin.La maifon où il me logea eftoit accom-| 
modcc pour me receuoir,oul’on auoit trouuc 
moyen d’y faire vne belle & grande fale, & vn 
appartement pour moy de chambre & de cabi- 
nets, le tout tédu des plus beaux, riches, & fu- 
perbles meubles que ie péfe iamais auoir veus, 
eftâs toutes les tapifleries de velours ou de fa- 
tin , auec de grofles colonnes faites de toilles 
d’argent, couuertes de broderie de gros cor- 
dons & degodrons de broderie d’or, éleuez de 
la plus riche & belle façon qui fe peut voir , & 
au milieu de ces colonnes des grâdîs perfones 
habillées à l’antique,& faites de la mefine bro- 
derie.M. le Cardinal de Lenoncdurt, qu? auoit 
I’efprit curieux & délicat, s’eftant rendu fami- 
lier dju Duc d'Arfcot , vieil courtifan , comme 
j’ay dit, d’humeur galante & belle, tout l’hon- 
" neur certes delà troupe de Dom Ican,confi- 
derant vn iour que nous fûmes là, ces magni- 
fiques & fuperbes meubles, luy dift s Ces meu- 
bles me femblent plûtoft d» vn grand Roy, que 
d’Vn jeunePrince a marier telqu’eftDomleam 
JLe Duc d’Arfcot luy refponditjlls ont efté faits 
aufli de fortune , & non depseûoyance ni d’a- 
bondancc , les ctoftes luy ayant efté enuoyces 
par vn BalTadu grand Seigneur , duquel en la 
notable vi&oire qu’il eut contre le Turc > il 
auoit eu pour prifonniers les enfans. Et leSei- 
- gneurDom lean luy ayant fait courtoifie de les 
luy renuoyer, & fans rançon, le Ballapour re- 
uanche luy fit preféntd’vn grand nombre d’é- 
K tofos de foye , d’or., &.d’argent , qui luy arrir 
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uerent eftant à Milan, ou i\on approprie mieux 
telle cliofè. il en fit faire les tapifieries que 
vous voyez , & pour la fouuenance de la glo- 
rieufe façon dequoy il les auoit acquifèsj il fît 
faire le lift & la tente de la chambre delà Rey- - 
ne en broderie des batailles nouuelles reprefé- 
tans la glorieufe viftoire de la bataille qu'il 
auoit gagnée fur les Turcs. Le matin eftant ve- 
nu , Dom Iean nous fît ouïr vne Méfié à la fa- 
çon d Elpagne,auec mufîque, violon s, &: cor- 
nets ; & allas de là au feftin de la grande laie j 
nous difnafines luy & moy feule en vne table^ 
la table du feftin ou eftoient les Dames & Sei- 
gneurs éloignée trois pa* de la noftre, ou Ma- 
dame d’Aurec-faifoit l’honneur de la maifo» 
pour Dom Iean,luyle failoit donner à boire à , 
genoux parLudouic de Gôzague.Les tables le- 
uées le bal commença , qui dura toute l'aprcf* 
dinée.Le foir (è pafiè de cette façon Dom Iean 
parlant toujours à moy, & medifant fouuent 
qu’il voyoit en moy la refîemblance de la Rey- 
nc faSignora,quieftoitla feuèReyne mafoeur 
qu il auoit beaucoup honorée, me témoignant 
par tout 1 honneur & courtoifie qu il pouuoit 
faire à moy ,& àtoute ma troupe qu’il rcceuoic 
xres-grand plaifir de me voir là. Les batteaux 
oùie deuois ajlerpar la riuierc de Meufe juf- 
qucs au Liege, ne pôuuanseftre fi-toft prefts, 
ie fus contrainte de fejourner le lendemain , 
eu ayant pafie toute la matinée comme le iour 
de deuant, l aprpfdinée nous mettans dans vn 
tres-beau batteau fur la riuiere , euuironnc 
d’autres batteaux pleins de hauts bois, cornets» 

& violons , nous abordalmcs en Yne Jfie , ou 
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t)om Iean auoit fait appreSter le feStin dan®, 
vne belle fale faite de lierre , accomodée de - 
cabinets autour remplis de mufique , & de 
haut bois, & autres instruments, qui dura tout 
le long du fouper. Les tables leuées , le -bal 
ayant duré quelque heure, nous nous en re- • 
tournafines dans le me'fme batteau qui nous 
auoit conduits jufques-là,& lequel Dom Iean 
m auoit fait préparer pour mon voyage. Le 
matin voulant partir Dom Iean m accompa- 
gna jufques dans le batteau , & apres vn hon- 
nelte& courtois adieu , me bailla pour m’ac- 
compagner jufques à Huy où j allois coucher, 
première ville de l’Euefque de Liege, Mon- 
fieur & Madame d’Aurec. Dom Iean forty, 
MonGeur d ainfi , qui demeura le dernier dans 
le batteau , & n’auoit congé de fon Maiîlre de 
nie conduire plus oing , prend congé de mop 
auec autant de regrets que de proteltations de- 
ftre à iamais feruiteur de mon frère , 3c de 
moy. La fortune enuieuSè & rreftelïe ne 
pouuant fupporter la gloire d’vne fi heureuSe 
fortune qui m auoit accompagnée jufquc-là 
en ce voyage , me donna deux finiltres augu- 
res des trauerfes que pour contenter fon cn- 
uie elle me preparoit à mon retour , dont le 
premier fut , que Soudain que le batteau com- 
mença à s éloigner du bord Madamoifelle de 
Tournon ma Dame d honneur , DamoiSèlIe 
tres-vertueuSe, & accompagnée des grâces que 
-j»aimois fort, prit vu mal fi eftrange, que 
tout foudain il la mit aux hauts cris pour la 
violente douleur quelle reflentoit, qui pro- 
*jgçiioij d’y» ferrement de cœur qui fut 
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«que les Médecins n’curct iamais moyc d'em 
pefcher que peu de iours apres que ie fus arri- 
vée au Liege la mort ne la rauift. I’en diray la 
funefte Hiftoire en Ton lieu, pour eftre re- 
marquable. L’autre eft, qu’arriuant à Huy , 
ville fi tuée fur le penchant d’vne montagne, 
il s’émût vn torrent fi impérieux ■ defcendant 
des raaagncs d’eau de là môtagne en la riuie- 
xe , que la grolfilfant tout d’rn coup , comme 
noftre batteau arriupit nous n’eûmes prelque 
le loifir de fauter à terre , & courir tant que 
nous pûmes pour gagner, le haut de la monta- 
gne, que lariuiere fuît aulfi-toft que nous à la 
plus haute rue auprès de monlogis qui eftoit 
ï< plus haut , où il nous fallut nous contenter 
ce foir-là de ce que le Maiftre de lamaifon. 4 
pouuoir auoir, n’ayant moyen depouuoir tirer 
des barreaux ni gens, ni mes hardes, ni moins 
d’aller par la ville^qui eftoit comme fumergée 
dans ce deluge, duquel elle ne fut auec moins 
de merueille deliureeque faille j car au point f 
duiour l’eau eftoit toute retirée , & remile en 
fon lieu naturel. Partant de là , Moniteur & 
madame d’Aurec s’en retournèrent à Namur 
trouuei; Dom Ican , & moy ie me remis dans 
mon batteau pour aller ce iour là coucher au 
Liege , où l’Euefque , qui en eft Seigneur , me 
receut Auec tout l’honneur, & la demonftra- 
•tioii de bonne volonté , qu’yne perfonne 
courtoile & bien affe&ionnéc peut témoi- 

f ner. C’eftoit vn Seigneur accompa gné de 
eaucoup de vertu, de prudence, & de boQtc: 
& qui pa!rloit bien François, agréable de là per- 
fonne , honorable , magnifique , & de coiq* 
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pagnie fort agréable, accompagné d’vn Cha- 
pitre , & de plusieurs Chanoines -, tous fils de .. 
Ducs , Comtes, 5c de grands Seigneurs d’Al- 
lemagne , parce que cét Euefché , qui eft vn 
Eftatfouuerain de grand reuenu, 5c rempli de 
beaucoup de bonne villes , s’obtient par efle- 
'élion,5c faut qu’ils demeurent vn an refidens, 
5c qu’ils foient nobles pour eftre receus Cha- 
noines. La ville eft plus ! grande que Lyon , 
5c eft prefque en mefme alliete , la riuiere de 
^leuftpafiant au milieu ; très -bien baftie,n’j? 
ayant maifon de Chanoine qui ne paroifie vn 
beau Palais; les rues grandes & larges } les pla- 

L ces belles, accompagnées de très- belles fontai- 
nes; les Eglifes ornees de tant de marbre , qui 
fe tire prés de là,qu’elles en paroiifent toutes; 
lès horologes faites auec l’induftrie d’ÀUema- 
gne,chantans 5c reprefentans toutes fortes 
de mufique , 5c de perfonnages. L’Euefque 
m’ayant receue fortant de mon batteau , me 
conduifit en fon plus beau Palais, très magni- 
fique , accompagné de tres-belles fontaines , 

- St de plufieurs jardins 5c galeries ; le tout tant 
peint, tant doré, & accompagné auectarit de 
marbre, qu’il n‘y arien de plus magnifique 5c 

- de plus délicieux. Les eaux de Spa n’eftans 
qu’à t rois ou quatre lieues de là , 5c n’y ayant 
qu’auprés vn petit village de trois ou quatre 
petites maifons , Madame la Princcfle de la 
Roche-furrYon fut confeillée par les Méde- 
cins de demeurer au Liege , 5c d’y faire appor- 
ter fon eau, l’âfléuran s qu’elle auroit autant de 
force 5c de vertu eftant apportée la nuitauant 

■ que le Soleil fuft leué Dequoy.ie fus fort afte* 
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pour faire noftre fejour en lieu plus commet 
de,&cn fi bonne compagnie. Car outre celle- 
de laGrace (ain fi appelle -ton l’Euefque deLie-» 
ge, comme on appelle y n Roy fa Majefté , ôc 
▼n Prince fon Alte(fe) le bruit ayant couru que 
ie pa/Tois parla, plufieurs Seigneurs & Dames 
d’Allemagne y eltoient venus pour me voir, & 
Cntr’autres Madame la Comteifed’ATemberg 
(qui eft celle qui auoit eu l’honneur de con- 
duire la Reyne Elizabeth à lès nopces à Me- 
*icres,lors qu’elle vint époufer lé Roy Charles 
mon frere,& fa fœur aifnée au Roy d’Elpagne 
fon mary ) femme qui eftoittenueen grande- 
cftime de l’Imperatrice, de 1 Empereur , & de- 
tous les Princes Chreftiens-fa fœur Madame 
la Lantgrauej Madame d’Aremberg fa fille - 
Monfieur d’ Aremberg fon fils , très honnefte- 
& galant homme, vitue image de fon pere 
qui amenât le fecoutsd’E (pagne au RoyChar- 
les mon frere s’en rerourna auec beaucoup- 
d’honneur & de réputation. Cette arriuce tou- 
te plaine d’honneur &de joye,euffcefté encore 
plus agréable fans le malheur de la mort qui- 
arriua à Madamoifelle de Tournon } de qur 
l’Hiftoire eftant fi remarquable, ie ne puis ob- 
mettre à la raconter faifanteette difgrdlîon à 
mon difeours. Madame deTournô,quieftoit- 
lors ma Dame d’honneur j qui auoit lors plu- 
sieurs filles, delqnellcs l’aifnée auoit épousé 
Monfieur de Bilançon , Gotiuerneur pour' le: 
Roy d’Efoagne au Comté de Bourgogne, & 
s’en allant à Côn ménage pria fa mere Mada- 
me de Tournon de lu y bailler fa fœ ; ur Mada- 
jnoifttlleds Tournoapout U nourrit auec cl* 
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ïc ; & luy tenir compagnie en ce Pais ou elle 
eftoit efloignée de tous Tes parents. -La mere 
la luy accorde j & y ayant demeuré quelque» ^ 
années- en le faifant agréable & belle ( car fa 
principale beauté eftoit fa vertu & la grâce ) 
Moniteur le Marquis de Varanbon,dc qui j’ay 
parlé cy-deuant , lequel eftoit deftiné à eftre 
d’Eglife,demeurantauec fon frereMonlîeur de 
Balançon en mefme maifon,deuint par l’ordi- 
naire frequentatiô qu'il auoit auec Madamoi- 
fclle de Tournon fort amoureux d'elle, & n’é- < 
tant point obligé à l Eglifeil délira l’elpufer, 
lien parle aux parents d’elle & de luy. Ceux 
du cofté d’elle le trouuerent bon ; mais fou 
frere Moniteur de Balançon -, eftimant plus 
vtile qu’ilfuft d Eglilc , fait tantqu ilemp’ef- 
clia cela 5 s opiniaftrantàluv faire prendre 1* 
robe longue Madame de Tournon , tres-fa- 
ge & très prudente femme , s’offenfant de ce- 
la , ofta faillie Madamoifclle de Tournon d'a* 
uec fa lœur Madame de Balançon , & la prit 
auec elle. Et comme elle eftoit femme vn peu 
terrible & rude , fans auoir égard que cette 
fille eftoit grande , & meritoic vn plus doux 
traittement, elle la gourmande & cric fans 
1 cclfe, ne luy lailîant prefque iamais l’œil fec,. 
bien qu'el'c ne fit nulle aéiion qui ne fut tres- 
loiiable. Mais c'eftoit la feuerité naturelle de 
fa mere. Elle ne fouhaittant que de fe voir hors 
dê cette tyrannie , receut vne certaine ioye 
quand elle vit que j’allois en Flandre jp en fane 
bienquele Marquis deVaranbon s’y trouue- 
roit comme il fit, & qu’elfcant lors en cftat de- 
fe remarier, ayant du tout quitté la robbe loity 

£ vj. 
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guc , il la demanderoit a la mere , & que pAP~ 
le moyen de ce mariage elle Ce trouueroit deli- 
urce des rigueurs de la mere. A NamurleMar- 
quis de Varenbon , & Je jeune Balençon Ton 
frere s’y trouuerent , comme j’ay . dit Le jeune 
^de Balançon , qui n 'eftoit pas de beaucoup fi ; 
•grcable que l’autre , accofte cette fille , la re- 
cherche^ le Marquis de Varanbon , tant que 
nous fûmes à Namur,ne fit pas feulement 
femblant de la connoiftre. Le dépit,Ue regret, 
J’ennuy luy ferrent tellcmct le cœur, elle s’étât 
contrainte de faire bonne mine tant qu’il fut - 
prefent fans môftrer de s’en foucier, que fou- 
dàin qu’ils furent hors du batteau ou ils nou*.; 
dirent adieu , elle Ce trouua tellement faille - 
qu’ellene pût plus refpirer qu’en criant, 8c 
auecdes douleurs mortelles. N'ayant nulle au- 
tre caulê de Ion mal, la jeuneflè combat huir 
ou dix iours la mort, qui armée de dépit le 
rend enfin vi<fborieufè,la rauiifant à fa mere & 
à moy , qui n’e.fifmes moins de deuil l’vne que 
l’autre. Car fa mere, bien qu’elle fuft fort ru*« 
de,l’aimoit vniquement. Ses funérailles eftaris • 
commandées les plus honorables qu’il Ce pou-, 
noit faire , pour eftrede grade maifon comme 
elle eftoit, mefine appartenant à la Reyne ma 
mere,leioux venu de fon’ enterrement , l’on 
ordonnée quatre Gentils- hommes des miens 
pour porter le corps ; l’vn defquels eftoit la 
Boeffierefquil’auoitpendâtfa vie paflîonné- 
menr adorée fans le luy auoir ofé découurir , 
pour la vertu qu’il connoifîoitcn elle, 8c pour 
2’inégalité) qui lorsalloit portant ce mortel 
|ai X)8c quimouroit jutant de fois de fa mort 
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qu’il eftoit mort ^ e Ton amour.Ce funefte cq* 
uoy eftant au milieu de la rue qui alloità la 
: grande Eglilè, le Marquis deVarenbon, coupa- 
ble de ce trille accident , quelques iours après . 
| mon partementdeNamur s’ellant repenty de 
fa cruauté , & fon ancienne flamme s’eftat de 
nouueau rallumée ( 6-ellrange fait! ) par l’ab-' 
fence , qui par la prefence ne pouuoit cllr« 
i émeuë,fe refout de venir demander a fa mere, 
fe confiant peut-ellre en la bonne fortune 
qui l’accompagne , d’ellre aimé de toutes cel- 
les qu’il rcchcrche,comme il a paru depuis peu 
en vne grade qu’il a cpoufée contre la volôte '■ 
| de lès parens , &lè promettat que fa faute luy 
lèroit aifément pardonnée de fa Maillreflè, 
répétant fouuent cesmots Italiens. Cbe lafor- 
na d’amore non rïfguarda ad delitto, prieDonv 
Iean de luy donner vne commiflio vers moy , 
& venant en diligence, arriue jullement lur le 
point que cecorps aufli malheureux qu'inno- 
[ cent & glorieux en la virginité, étoit au milieu < 
de cette ruë.La preflè de cette pompe l’empef- 
che de palier - y II regarde que c’ell , Il auilè de 
i loin au milieu d’vne grande 8c trille troupe 
des perlbnnes en deuil , 8c vn drap blanc cou* 
uert de chapeaux de fleurs. Il dêmande que . 
c’ell. Quelqu’vn de la ville luy relpondit que 
t c’elloit vn enterrrmet.Lüy trop curieux, s’aua- 
ce iufqu’aux premiers du conuoy , & irnpor- 
- tunémènt prelfe de luy dire de qui c’ell. O 
[ mortelle refponfe ! L'amour ainfi vengeur de 
l’ingrate inconllance, veut faire éprouuer à 
..fori ame , ce que par fon dédaigneux oubly il a 
faitfoufinr au corps de fa Maillreflè les traits 
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delà mort.Cét ignorant qu’il prelfoit luy rel- 
pond que c’eft le corps de Madamoilelle de 
Tournon. A ce mot il Ce palme Sc tombe de 
cjheuâl. Il le faut emporter en vn logis com- 
me mort j voulant plus jufteinent en cette ex» 
tremité luy rendre l’rjiion en la mort que trop 1 
tard en la vie il luy auoit accordée. Son ame, i 
que ic croy , allant dans le tombeau requérir 
pardon à celle que Ton dédaigneux oubly y» 
auoirmife, le laifla quelque temps fansaucune : 
apparence de vie , &eftant reuenu l’anima de 
nouueau pour luy faire efprouuerlamort, qui 
d’vne feule fois n’euft allez puny Ion ingrati- 
tude. Ct trifte Office eftant acheué,me voyât 
en vne compagnie eftrangere , ie ne voulois 
l’ennuyer de la triftefle que ie reflentois de la • 
perte d’vne fi honnefte fille , & eftant con- 
uiée ou par 1 Euefque ( dit la Grâce ) ou par 
Tes Chanoines , d’aller en feftin en diucrléx 
niaifons & diuers jardins, comme il y en a . 
dans la ville & dehors de très beaux , i’y allay } 
tous les iours accompagnée de l’Euefque , Da- 
mes & Seigneurs eftxangers comme i'ay dit,, 
lefquels venoient tous les matins en ma chant* 
bre pour m’accompagner au jardin où j’al- 
lois pour prendre mon eau -, car il faut la - 
’ prendre en le promenant. Et bien que le Mé- 
decin qui me l’auoit ordonnée eftoit mon 
frere , elle ne lailla toutesfois de me faire 
bien, ayant depuis demeuré fix ou fept ans ■ 
fans me fenrir de l’er-fipele de mon bras. - 
Partant delà, nous pallions la iournéeenfem-f 
blë r allans difner à quelque feftin, où après 
Jgbal , nous aliioüfà Velpres en quelque Re r 
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Îigîon ; & l’aprélTouper le palfoit de mefme: 
au bal , ou deflus l’eau , auec la mufique. Sir 
femaines s’écoulèrent de la façon , qui eft 1«- 
temps ordinaire que l’on a accouftumé d» 
prendre des eaux , & qui efèoit ordonné à Ma- 
dame la Princefle de la Roche-fur-Yon. Vou- 
lant partir pour retourner en France, Madame 
d’Àurec arriua, qui s’en alloit retrouuer fon* 
imry'en Lorraine , qui nous difl l’eftrange 
changement qui efloit arriuc à Namur, & en 
tout ce pais là depuis mon partage que le 
1 tour mefme que ic partis deNamur,Dotnlean. 
fortant de fon batteau & montant à che.ual , 
prenant pretexte de vouloir aller à la charte,, 
parta deuant la porte du chafteau de Nanuir >. 

* lequel il netenoit encore , &feignant par oc- 
canon, s’eftant trouué deuant la porte, de vou- 
loir entrer pour le voir, s’en eftoit faifî, 8t 
en auoit tiré le Capitaine que les Eftats y te- 
noient , contre la conuention qu’il auoit aue<r 
les Eftats,& outrece,s elloit làili du Ducd’Ar- 

■ feot, de Monrteur d’Aurec, & d’elle; Que tou- 
tesfois après plufieurs remonft rances &prieres- 
il auoit laiflè aller fon beau frere & fon ma- 
ry - la retenant elle jufques à lors pour luy fer- 
üir d’oftagede leur déportement ; Que tout le 
païselloir en feu & en armes. Il y auoit trois 
. partis, celuy des Elias qui eftoient les Catho- 
li^uesdè Flandre ; ccluy du Prince d’Orange, & 
de Huguenots qui n’eftoient qu’vn, &celuy 
d’Efp igné, où comm vidoit Don lean. Me 
voya it tellement embarquée qu’il /alloit que 
l iepaîfarte entre les m lins des vns &des autres,, 

* & mon frcçc m'ayant enuoycyn Gentil-Kpn^ 
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me nomme Lefear , par lequel il m’elcriuoit 
Que depuis mon partemènt de la Cour, Dieu 
luy auoit fait la grâce de fi bien fèruir le Roy 
en fa charge de 1 armée qui Iiiy auoit elle com - 
mife , qu’il auoit pris toutes les villes qu’il luy 
auoit commandé d’attaquer , & cliall'c tous les^ 
Huguenots de toutes les Prouinces pour lef- 
quelles fon armée eftoit deftméej Qtf il eftoit 
reuenu delà Cour dePoi<ftiers,où le Roy eftoit 
pendant le fiege de Broiiâge, pour eftre plus 
prés pour fecourir Moniteur de Mayenne de , * 
ce qui luy feroit neceflaire $ Que comme ïa 
Cour eft vil Prothée qui change de /orme à J 
toute heure , y arriuant toujours de nouuelle- 
tez,il l’auoit trouuée toute changée -, Que l’on | 
n’y afioit non plus fait d’eftatde luy que s’il 
• n’euft rien fait pour le feruice du Roy ; Que 
BufE , à qui le Roy failoit bonne chere auant 
que partir, & qui auoit feruy le Roy en cette 
guerre, de fa perfonne & de fes amis , jufcjues à 
y auoir perdu fon frere à l’aflaut d’I noire, •' 
eftoit aufli défauorifé & perfecuté de lenuie 
qu’il auoit efté du temps de du GuaftjQue 
l’on leur faifoit tous les tours à l’vn & à l’autre 
des indignitezj Que les mignons qui eftoient 
auprès du Roy, auoient fait pratiquer quatre 
©U cinq des plus honneftes hommes qu’il euft, 
qui eftoient Mâugiron , la Valette , Mauleon, 

) Liuarrot , & quelqpes autres , pour quiter fon 
’ feruice & fe mettré à celuy du Roy^Q^ie le Roy 1 
fè repentoit fort de m’auoir permis de faire ce 
voyage de Flandre , & que l’on tafehoit à mon 
retour , en-haine de luy , de me faire prendre, 
au par les Efpagnols , les ayant auertis de ce * 
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J|ue ietraitois en Flandre pour luy , ou par les. 
Huguenots , pour Ce vanger du mal qu’ils a 
uoient rcceu de luy, leur ayant fait la guerre a- 
prés l’auoir alfiftc.Tout ccque deflus confédé- 
ré ne me donnoit peu à penfer , voyât que non 
feulement il falloir que iepiflalTe ou entre les., 
vns ou entre les autres 5 mais que melme les- 
principaur de ma compagnie eftoient affeétiô- 
nez,ou aux Efpagnols ou aux Huguenots, M. 
le Cardinal de Lenoncourtayantautrefois efte 
foupçonné de fauorifer le party des Hugue - 
nots & Monfieur Defcarts, duquel Moniteur 
fEuefque deLizieux eftoit frère , ayant aufïi" 
efté quelquefois fulpeél d’auoir le Cœur Ef- 
pagnol. En ces doutes pleins de contrariétés 
je ne m’en pus- comuniquer qu’à Madame la 
Princefle de la Roche - fur - Yon , & à Mada- 
me deTournon,qui connoiflàns le danger oit 
nous eftions,& voyans qu’il nous falloir cinq 
oufixiournées jufquesàla Fere, paflànstouf-j 
jours à la mifericorde des vns ou des autres , 
me refpondent la larme à l’œil , que Dieu feul 
nous pouuoir fauucr de ce danger - 3 Queieme 
recommandafle bien à luy , & puis queie fille 
ce qu’il m'infpireroit 5 Que pour elles , encore 
que l’vne fuft malade & l'autre vieille , ie ne 
[ fbignilfe à faire de longues traites } & qu'elles 
s’accommodcroient à tout pour me tirer de c®' 
haxard. I’en parlay à l’Eucfque de Liege, 
qui me feruit certes de pere , & me bailla ion, 
grand Maiftre auec fes cheuaux pour me con- 
duire fi loin que ie voudrois. Ec comme il 
x nous eftoit neceflàire d’àuoir vn pafleportï 
■ du Prince d’Orange , j’y eauçyay Mon^ 
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doucet , qui luy eftoit confident , & relfentoîf 
▼n peu de cette Religion; il ne reuint point; le 
l’attends deux ou trois iours , & crov que fi ie ' 
l’eufle attendu , j’y fufl’e encores. Eftanr tou- 
jours confeillce de Monfi: ur le Cardinal de 
Lenoncourt , & du Cheualier Saluiati moa . 
premier Efcuyer , qui eftoient d’vne mefme 
caballe, de ne partir point fans auoir pâlie- . 
port, & voyant qu’on me drelToit quelque 
autre choie de bien contraire , ie me refolus 
de partir le lendemain matin. Eux voyans que 
fur ce pretexte on ne me pouuoit plus arre- J 
fier, le Cheualier Saluiati intelligent auec mou 
Treforier, qui eftoit auffi couuertement Hu- 
guenot, luy fait dire qu’il n’auoit point d’ar- 
gent pour payer les hoftes , ( chofe qui eftoit 
entièrement faulfe ; car eftant ariuée à la 
Fcreie voulois voir le compte , & fetrouuade 
l’argent que l’on auoit pris pour faire le voya- 
ge de relie encore pour faire aller ma maifoa 
plus de fix lem aines , & fait que l’on retient 
mes cheuaux , me faifant auec le danger cét 
affrôt public. Madame la Princelle de la Roche - 
fur - Yonnepouuantfupporter cette indignité 
& voyât le hazard où l’on me mettoit, prelte, i 
l’argent qui eftoit necellaire; & eux demeu- 
ransconfus , ie pafle, après «auoir faitprefenr ; 
à Moniteur l’Euefque d’ vn diamant de trois 
mille efeus , & à lès féruitcursde chailhes d’or jfl 
ou de bagues, & vins à Huy n’ayant pour paf- 
le-port que l’efperance que i’auois en Dieu* 
Cette ville eftoit , comme i’ay dit , des terres ’ ' 1 
de l’Euefquedu Liege, mais toutesfois tumul- 
jpcufé & paumée , ( çopgaç çqus ces peu* f 
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J>les-la Ce fentoient de la reuolte generale de» 
Païs-bas ) & ne recônoüloit plus Ion Eucfqué, 
à caufe qu il viuoit neutre, & elle terioit le par- 
tydes Eftats ; De forte quefànsreconnoiftrele 
grand Maiftre de l EuefquedcLiege,qui eftoit^ 
auec nous , ayant fallàrme que Dom Iean s e- 
ftoit faifi dircahafteau de Namur fur mon paf- 
fage,fotldain que nous fumes logez ils forment 
le todln , Sc t'raifnent l’artillerie par les rues, Sc 
les barricades contre mon logis , tendans les 
chaifnes, afin que nous ne nous pu (Irons join- 
dre enlemble , & nous tindrent toute la nuit 
en ces altérés , fans aùoir moyen de parler à 
aucun d’eux ,eftant tout petit peuple , gen» 
brutaux & fans raifon . Le matin ils nous laif- 
ferent fortir , ayans bordé toute la rue degeix» 
armez. Nous allafmes de là coucher. à Dinan, 
où par malheur ils auoient fait ce iourmefme 
les Boutgmaiftres , qui font comme Confuls 
en Gafcogne Sc en France. Tout y eftoit co 
iour-là en débauche j tout le mondeyvre ; 
point de Magiftrats connus ; bref vn vray 
cahosde confufîon. Et pour empirer dauau- 
tage noftre condition le grand Maiftre de l'E- 
uefque deLiege leur auoit autrefois fait la guer- 
re , & eftoit tenu d eux pour mortel enuemy* 
Cette ville , quand ils font en leur fèns raflîs r 
tenoit pour les Eftats mais Bachus y domi- 
nant, ils ne tepoient pas pour eux-mefmes , Sc 
ne recomïoülbient perfonne. Soudain qu’ils 
nousvoyent approcher les faux-bourgs auec. 
me troupe grande comme eftoit la mienne, 
les voilà allarmez. Ils quittent les verres pour 
courir aux armes - } Sç tout en tumulte } auliejj, 
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de nous ouurir ils fermerct la barrière, I’auois. 
enuoyé deuant vn Gentil-home auec les Four- 
riers & Marelchal. des logis, pour les prier de 
nous donner pafiage^maisieles trouuay tous-, 
arreftez la , qui crioient fans eftre entendus. 
Enfin ie me leue debout dans la littiere,&oiHc 

mon mafque, ie fais figneau plus apparét que*, 
ie veux parler à luy- & eftant venu à raoy, ic 
lepriay de faire faire filence , afin queie pu fie 

cftre entenduejcequ’efirant fait auec toute pei- 
ne, ie leur reprefentay qui j’eftois , &i’occa- 
fion de mon voyage ; que tant s’en faurque i* : 
leuryoulufle apporter du mal par ma venue, 
queie ne voudrois pas feulement leur en dô- 
nerle foupçon - } Que ie les priois de me laifler 
entrer moy & mes femmes, & fi peu de gens 
qu’ils voudraient pour cette nuit, 6c que le J 
refte ils le l’aiflaflènt dans le fàux-bouxg. Ils le 
contentèrent de cette propofition , Sc me l ac- ' 
cordent. Ainfi j’entray dans leur ville auec les 

plus apparens de ma troupe, du nombre def- 

quels fut le grand Maiftre de l’Euefque dej 
quipar malheur fut reconnu comme 
j entrois en mon logis , accompagné de tout ^ 
ce peuple yvre & armé. Lors ils commencent à 
luy crier iniures , & à vouloir charger ce boni 
homme, qui efioit vn vieillard vénérable de ^ 
quacre- vingts ans, ayans la barbe blancheiuf- 
ques à la ceinture. le Je fis entrer dans mon 
logis , ou ces yvrognes. faifoient pleuuoir les 
harquebufàdcs contre les murailles , qui n’e- 
floient que de tertre. Voyant ce tumulte, iede- 
manday fi l'hofte de la maifon n’eftoic point Jj. 
Jàdedans-il le txouuede bonne fortune j le 1$. r 
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y ne qu’il fe mette à la fencftre , & qu’il me 
ialle parler aux plus apparents • ce qu a toute 
peine il veut faire. Enfin a/âta/Tez crié par les 
feneftres les Bourgmaiftres viennent parler à 
moy fi fa ouïs qu’ils ne fçauoient ce qu’ils di- 
foien t,En fin leur afleurat que ien’auoispoint 
fçeu que ce grand Mai/he leur fuft ennemy , 
leur remon fixant de quelle importance il leur 
eftoit d’offenfex vne perfonnedcma qualité , 
qui eftoitamiè de to 9 les principaux Seigneurs 
•des Eftats,& que ie m afieurois que Monfieur 
le Comte de Lalain & tous les autres Chefs 
trouueroicntfort mauuaife la réception qu’ils 
m auoient faite ■ oyans nommer Monfieur de 
Lalain ils changèrent tous , & luy portèrent 
tous plus de relpeâ: qu’à tous les Roys à qui 
j apparteiiois. Le plus vieil d’entr’eux me de- 
mande en Ce fouriant& bégayant, fi j’eflois 
donc amie de Monfieur le Comte de Lalain^ 
moy voyat que fa parenté me fèruoit plus que 
celle de tous les Potentats de la Chreftienté • 
ie luy refpondisj Oiiy , ie fuis fon amie & fi 
‘parente auffi. Lor$ilsmcfont lareuercnce& 



me baillent la main , & m’offrent autant de 
courtoifie comme ils m’auoient fait dinfolen- 
ce,me priant de les exeufer, & me promettant 
qu’ils ne demanderoicr rien à ce bonhomme 
le grend Mai/txe , & qu ils le lailleroient for- 
tir auec moy .Le matin venu comme ie voulais 
aller a la Mefle , l’Agent que le Roy tenoit au^ . 
près de Dom Iean , nommé du Bois , lequel 
eftoit fort Efpagnol , arriue, me difant qu’il 
, auoit des lettres du Roy pour me venir 

crouuer & nie conduire lèurenacnt à mon re- 
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tour; Os* cette fin il auoit prié Dom Ican dé 
luy bailler Barlemont auec vne troupe de ca- 
uallerie , pour me faire elcorte& me mener 
leurement à Namur , & qu’il falloit que ie 
priafle ceux de la ville de laiflèr entrer Mon- 
sieur de Barlemôt,qui eltoit Seigneur du païs, 

Sc là troupe, afinqu’jl me puft conduire. Ce. 
qu’ils fajfoient à double fin , l’vne, pour Ce 
faifir de la ville , & l’autre pour me faire tom- 
ber entre les mains des Elpagnols le me trou- 
uay lors en fort grande peine, & le communi- 
quant à Moniteur le Cardinal de Lenoncourt, 
qui n’auoit pas enuie de tomber entre les 
mains de l’Elpagnol nô plus que moy,nous ad- 
aduifâmes qu'il falloit fçauoir de ceux de la vil- !j 
Je s’il y auoit quelque chemin par lequel iepuf- 
feéuiter cette troupe deMonfieurdeBarlemont 
Si baillant ce petit Agent , nommé du Bois , à 
amufer Monsieur de Lenoncourt , ie parte en 
vne autre chambre , où ie fis venir ceux de la 
ville & leur faire connoiftre que s’ils laifloient 
entrer la troupe de Moniteur de Barlemont , i 
ils cfloient perdus,parce qu-ils Ce faifiroient de ; 
la ville pour Dom Iean } Que ie les conlèillois 
de s’armer, & Ce tenir prefts a leur porte.mon- 
ftrans contenance de gens aucrtis , & qui ne 
Ce veulent laiflèr fur prendre ? Qiiils laiflàflènt 
entrer feulement Monfieùr de Barlemont , 8c 
rien dauantage. Ils prirent bien mes railons 
ôc me crurent , m’ofixans d’employer leurs 
vies pour mon feruice , & me baillans vu 
guide pour me mener par vn chemin au- 




XEÏNE M AR G VER ITE. ; h 9 . 

Qu’ils ne me pourroient plus ateindre , allant 
toujours par maifons ou villes, tenant le party 
<ies Eftats. Ayant pris cette reiblution auec 
eux , ie les enuoye faire entrer Moniteur de 
Barlcmont tout ièul , lequel eftant entré leur 
veutperfuader delaijfler entrer fa troupe 5 mais 
Yoyans cela ils fè mutinèrent de forte que peti 
s*cn falluft qu’ils ne le malfacrafiènt , luy difât 
que s’ilnelafaifbit retirer hors de la veue de 
leur ville qu’ils y feroient tirer l 'artillerie 3 ce 
qu’ils faifoient afin de me donner temps de 
pafier l*eau autant que cette troupe me puft at-f 
teindre. Monfieur de Barlemont eftant entré, 
luyflc l’Agent du Bois font ce qu ils peuuent 
pour me perfuader d’aller à Namur où Dom 
lean m’attendoit, le monftre de vouloir faire 
ce qu on me confei'loit, & après auoir oüy 
la Méfié, & fait vn difiier court, ie fors de 
mon logis , accompagnée de deux ou trois 
cens de la villecn armes, & parlant toû’ours à 
Monfieur de Barlemont , & à 1 Agent du Bois, 
ie prens mon chemin droit à la porte de la ri- 
uiere,quieftoitau contraire du chemin deNa- 
mur , fur lequel eftoit la troupe de Monfieur 
de Barlemont. Eux s’en auifans me dirent 
que ie n’allois pas bien , & moy les menant 
toujours de paroles , j’arnuay à la porte de la 
▼ille , de laquelle ibrtantaccompagnéed’vne 
bonne partie de ceux de la ville, ie double le 
pas vers lariuiere, &montedans le batteau,y 
faifant promptement entrer tous les miens , 
Monfieur deBarlemont &l’Agenrdu Bois me 
Scrians toufiours du bord de l’eau que ic ne fai- 
fois pas bien 3 que ce n eftoit point fintentioja 
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du Roy, qui vouloitque ie paflfafte par Na- 
mur. Nonobftant leurs crieries nous palfons 
promptement l’eau , & pendant que l’on paf- 
foir à deux ou trois voyages nos littieres & nos 
cheuaux , ceux de la Ville , exprès pour me 
donner temps , amufont par mille crieres 3c 
(mille plaintes Monfieur de Barlemont & l'A- 
gent du Bois, les arraifonnans en leur patois 
fur le tort que Dom Iean auoit d’auoir faufle 
fafoy aux Eftats , & rompu la paix ? & fur les 
vielles querelles de la mort du Compte d’Eg- 
‘fnontj & le menaçant toujours que fî fa trou- 
pe paroifloit auprès de la Ville , ils feroient 
tirer l’artillerie. Ils me dbnnerent temps de 
méloigner ? en telle forte que ie n’auoisplus 
à craindre cette troupe; guidée de Dicu& de 
l’homme quilsm’auoient baillé; Ielogeay ce 
foir là en vn Chalteau fort nommé Fleurines v ■ 
qui eftoit à vn Cétil-homme qui tenoit le par- 
ty des Eftats, & lequel i’auois veu auec le Cô- 
te de Lalain. Le mal - heur fut tel que ledit 
Gentil homme ne s’y trouua point , & n’y 
auoit que fa femme. Et comme nous fuîmes i 
-entrez dans la bafle-court , la trouuant toute 
ouuerte , elle prit l’allarme , & s’enfuit dans 
fon donjon, leuantle pont,refoluë, quoy que 
nous luy pûflîons dire, de ne nous point laïller 
entrer. Cependat trois cens Gentils-hommes 
que Dom Ieâ auoit enuoyez pour nous couper 
chemin , & pour fe faifir dudit Chafteau de 
Fleurines, fçaehans quei’y allois loger, paroif- 
foient fur vn petit haut à mille pas delà,&efti- 
mans que nous fufïions entrez dans ledonjô, 
ayans pu cônoiftre delà que nous eftions tous 

v entrez 
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«•ntrez dans la court , firent alte , & Ce loue- 
rentla auprès, elpcrant de m’atrraper le lende- 
xnam matin. Comme nous eftions en ces al- 
térés , pour ne -nous voir que dedans la court, 
qmn eftoit fermée que û vne mefehante mu - 
ra lie , & d vne mefehante porte qui eufl: efté 
bien aifee a forcer , difpurans toufiours auec 
la Dame du Chafteau inexorable à nos priè- 
res , Dieu nous fit cette grâce que fon marv 
Monfieur de Fleurinesy arriua à nuit ferman- 
te j lequel foudain nous fit entrer dans Con 
chafteau , fe courrouçant fort à fa femme d® 
lindifcrete mcmiîité qu’elle auoit montrée. 
Ledit fieurdc Fleurmcs nous venoit trouuer 
de la part du Comte de Lalain pour me faire 
feurement palTrr par les villes des Eftats, ne 
pouuant quitter l’armée defdits Eftats de la- 
quelle il eftoit Chef pour me venir accompa- 
gner. Cette bonne rencontrefutfi heureufe, 
que-le maiftre delà maifon s ’oifrant de m’ac- 
compagner jufqucs en France , nous ne paf- 
jalmes plus par aucunes villes où icne folfe 
honorablement Sr parlement receue, pour- ' 
ce que c eftoit pais des Èftafts , y receuant ce 
I icul deplaifir que le nepouuois repa/Ter aMons 
comme i auois promis à la Comtefib de Lalain, 

1: „ en approchoispas plus prés que de Ni- 

| uches , qui efto-.r a Cep t grandes licuè's de là • 
qu’ fut cMfe.la guerre cftant fi forte comme 
el e 'doit , quenous ne nous pufmes voir el- 
le & moy , ny su (fi peu Moufieurle Comte 
| , 3la,, ‘r5) m fftoit comme j'ey dit,en l'ar- 

nu-c des EfUts vers Anuers. le Iuy efe. iuis feu- 
' icmcnt de la par vn honima de ce Genciif 

F 
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homme qui me conduifoit. Elle foudain mê 
fçachant là,m’cnuoye des Gentils-hommes 
plus apparents qui fullènt demeurez- là pour 
me conduire julquesà la frontière de France 
(car j’auois à palfer tout le Cambrefis, qui 
eftoit my party pour l’EfpagnoI , & pour les 
Eftatsj auec lefquels j’allay loger au Chaftcau 
■Cambrefis , d’ou eux s’en retournans , ie luy 
enuoyay pour fe fouuenir de moy vne robbë 
des miennes que ie luy auois oiiy forteftimer 
quand ie la portois à Mons , qui eftoit de fatin 
noir toute couuerte de broderie de Canon, qui 
auoitcoufté huit ou neuf cens efeus. Arriuant 
au Chafteau Cambrefis j’eus auis que quel- 
ques troupes Huguenotes auoient delfein de 
-m’attaquer entre la frontière de Flandre & de 
France. Ce que n'ayant cômuniquc qu’à peu 
de perfonnes , vne heure auant le iour ie fus 
prefte. Enuoyant quérir nos littieres & che- 
naux pour partir, le Cheualier Saluiatifaifoic 
-le long , comme il auoit fait au Liege. Ce que 
connoilfant qu’il faifoit à deflein , ie laifife ma 
litiere ,& montant à cheual . ceux qui furent „ 
les premiers prefts me fuiuirent jde forte que ie 
fus au Chaftelet à dix heures du matin , ayant 
par la grâce de Dieu efehappé toutes les em« 
bufthes & aguets de mes ennemis. De là al- 
lant chez moy à la Fere , pour y fejourner iuf- 
ques à tant queie fçaurois la paix efhe faite , 
j y trouuay arriué deuant moy vn courrier de 
mon frere qui auoit charge dem’attedrepour 
foudain queie ferois arriuée recourner en po- 
fte,& l’e aduertir.il efcriuit par luy que la paix 
eftoit £aite > & que le Roy s’en retournoit à Pa-, 
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• fis ; Que pourluy fa condition aJIoit toujours 
en empirant , n y ayant forte de défàueurs& 
d’indignitez que l’on ne fit tous les ioursef- 
prouuer& à iuydc auxfiens , &qnece n’eftoic 
tous les iours que quelques querelles nouuel- 
les que l’onfnfcitoità Bulîï , &aux bonnettes 
gens qui eftoient auec luy^e qui luy faifoit at- 
tendre auec extrême impatience mon retour £ 
Ja Fere pour m’y renir trouuer.rcluy rede/pef- 
‘chay foudain fon bomme , par lequel aduertÿ 
de mon retour il enuoya foudain Bufiî auec 
-toute fa maifon à Angers , & prenant feule- 
•ment quinze ou vingt hommes des fiens,s’ei* 
vint en polie me trouüer chermoy à la Fere 
'qui fuft vn des grands contcntemés que i’ayê 
( jamais receu , de voir vne perfonne chez moy 
quej’aymois &honoroistant $ ou ie me mife 
'«* peme de luy donner tpus les plaifirs queie 
5 "P en fois luy rendre ce fejour agréable. Ce qui 
eftoit fi bien receu de luy, qu’il eutt volon- 
r f iers dit comme S Pierre • Faifons icy nos ta- 
bernacles, ü le courage tout Royal qu’ilauoir : 
&la^enerofiréde fon amene leufi'cr appellj 
a choies plus grandes. La tranquillité de nottre 
Cour au prix de l’autre d’oil il partoit luy 
rendoit tous les plaifirs qu’il y receuoitfi doux 
qu a toute heure il ne pouuoit s cmpcrcher dô 
dire ; O ! ma Reyne , qu’il fait bon auec vous 1 
Mon Dieu, cette compagnie ett vn paradis 
| comble de toutes fortes de delices ■ & celle 
d on ’ie fuis party vn enfer remply de toutes 
fortes de furies &tourmens. Nous pafo mes 
prés de deux mois, qui ne nous furet que deux 
I petits wurs en cct %ureux cftat,durant lequel 
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luy ayant rendu compte de ce que i’auois fàk 
pour luy en mon voyage de Flandre, & des ter- 
mes ou iauois mis Tes affaires , il trouua fore 
bon que Monfîeur le Comte de Montigny,fre- 
xe du Comte de Lalain vintrefoudre auecluy 
des moyens qu’il yfalloit tenir, & pour pren- , 
dre auflï afTeurance de leur volonté & eux de 
-la fîenne. Il y vint accompagné de quatre oa 
cinq des plus principaux de Hainautjfvn def- 
, quels auoit lettre & charge de M.-d’Ainfî 
d’offrir fon feruice à mon frère , & l’affeurcr 
delà citadelle de Cambray, Monfîeur de Mon- . 
tigny luy portoit parole de la part de fon. • 
frere le Compte de Lalain, de luy remettre en- 
tre fos mains toutleHainaut & l’Artois, où il y 
a plufîeurs bonnes villes. Ces offres tres-af- 
feurées receues de mon frere , il les enuoya 
auec prefens de médaillés d’or , où la figure de 
luy & demoy efloit , & afleurant les accroiflè- / 
mens & bien- faits qu ils pouuoient efperer de 
luy. De forte que s*en retournant ils préparè- 
rent toutes chofes pour la venue de mon fre- 
re , qui fe délibérant d’auoir fes forces preftes : 
dans peu de temps pour y aller , s’en retourna 
àla Cour pour tafeher de tirer des commodi- ■ 
tez duRoy pour fournir à cette entrepnfo.Moy 
voulant faire mon voyage de Gafcogne , 8c 
ayant préparé toutes chofes pour cételfet , ie 
m'en retournay à Paris, où arriuant mon frere 
me vint trouucr à vnc iournée de Paris , oà 
le Roy , & la Rcyne ma mere , & la Rcyne 
dLouyfeauec toute la Cour me firent cet hon- 
neur de venir au deuant de moy iufquesàS*. 
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Bcn\ s , qui eftoit ma dilnéc , ou ils me receu-, 
rcnc auec beaucoup d’honneur & de bonne 
chere,fc plaifans à me faire raconter les hon-^ 
neurs & magnificences de mon voyage & sé- 
jour du Liege , & les auantures de mon retour. 
En ces agréables entretiens , eftant tous dans 
le chariot de la Reyne ma mere , nous arriuaf- 
mes à Paris , où après auoir foupé & le bal é- 
tantfiny , le Roy & la Reyne ma mere eftant 
enfemble iem’aproche d’eux , & leur dis que 
ie les fuppiiois ne trouuer mauuais fi ie les re- 
querois auoir agréable que j ’allaflè trouuer le 
Roy mon mary Que la paix eftant faite c’e- 
ftoit chofe qui ne leur pouuoit eftre fufpefte, 
& qu’il me fcroit prejudiciable & mal feant fi 
ie dcmeuroisdauantage a y aller. Ils monftrc- 
rent tous deux de le trouuer très bon , & de 
louer la volonté que i’en auois. Et la Reyne mi 
mere me diftqu’elie vouloitm’y accôpagner , 
eftant auflî Ton voyage necefl'aire en ce païs-U 
pour le feruice du Roy auquel elle dift auffi 
qu'il falloit qu’il mebaillaft des moyens pour 
mon voyage 5 Ce que le Roy librement m’ac- 
corda. Et mov ne voulant rien lailfer en arrié- 
ré qui me put faire reuenir à la Cour , ne m’y 
pouuant plus plaire lors que mon frere en fè- 
roit dehors , que ie voyois fe préparer pour 
s'en aller bien toft en fon entreprife de flan- 
dre,ie fuppliay la Reyne ma meré de fe fou- 
uenir de ce qu’elle m’auoit promis à la paix 
auec mon frere, qu’adeuenant que ie; partiflc 
pour m’en aller en Gafcogne elle me feroic 
feaillei des terres pour l’alîignat de mon dot* 

r» • » 
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Elle s’en reflbuuint, & le Roy le trouue tres-L 
raifonnable, & me promet qu’il feroit fait. le- 
3e fupplic que ce Toit promptemet, pource que v >; 
îe defirois partir s’il luyplaifoir pour le com- 
mencement du mois prochain.Ccquifutainfi 
arrefté^mais à la façon de la Cour. Car au lieu 
de me dcpelcher , bien que tous les iours ie les . 
en follicitafiè , ils me firent traiuer cinq ou fix- 
mois,& mon frere de mefine , qui preil'oit aulIT 
fon voyage de Flandre , reprefentant au Roy. 
que c’eftoit l’honneur & l’accroiflèment delà . .. 
Trance^Que ce feroit yne inuention pour em- ■» i 
pefeher la guerre ciuile , cous les efprits re- 
muons & defireux de nouueauté ayans le moyc 
d’aller en Flandre pafièr leur fumée , & £è fou- 
ler de la guerre } Que cette, entreprifc'feruiroir 
auffi comme le Piedmont décole à la Noblefle 
de France pour s’exercer aux armes , & y faire, j 
xeuiure des Montlucs ôc Briilâcs , des Termes. § 
8c des Belle- gardes, tels que ces grands Maref- 
chaux , qui. s’eftans façonnez aux guerres de 
Piedmont, auoient depuis fi gloricufement 8c 
heureufement feruy le Roy & leur Patrie. Ces. 
remonftrances eftoient belles & véritables-» 
mais elles n’auoient tant de poids qu’elles 
peufient emporter en la balance' lenuie que 
l’on portoit à l’ateroiflement de la fortune de 
mon frère, auquel l'on donna tous les iours de 
»ouueaux v empefehements pour le retarder v 
d’alfembler fes forces , & les moyens qui luy 
eftoienc neceflaires pour aller en Flandre : luy. 
faifant cependant à luy, à Bufli , & à fes autres 
Æetuiteurs mille indignitez, & faifaiu attaque 2 : . 
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par plufieurs querelles Bulfi, tantoftpar Que-' 
lus , tantoft: par Grammont, de iour, de nuit , . 
& à toutes heures, cftimâs qu’à quelques- vnes 
de ces allarmcs mon frere ce precipiceroit. Ce • 
qui le faifoit fans le feeu du Roy^mais Maugi- 
ron qui le polfedoit lors , & qui ayant quitté le 
feruicedemon frere , croyoit qu’il s’en deuffc 
relfentir , ( ainli qu’il eft ordinaire que qui of~ . 
fenfe ne pardonne iamais ) haîfloitmon frere 
d.vne telle haine , qu’il conjuroit la ruine en 
toutes façons , le brauant & méprifant fans 
refpe«ff-, comme l’imprudence d’vne teHejeu- 
neffe enflée de la faueur du Roy le pouflfoit af- 
faire toutes infolences , s’eftant ligué auee 
Q^ielus, Saint Luc, Saint Maigrin , Gram- 
mont , Mauleon, Liuarrot, & quelques autres * 
jeunes gens que le Roy fauoriloit , qui fuiuis 
de toute la Cour, à la façon des courtifàns 
qui ne fuiuent que la faueur, entreprenoient • 
toutes les choies qui leur venoient en fantai- 
fîe, quelles qu’elles fuiTent. De forte qu’if 
ne fc paflbit iour qu’il n’y euftnouuelle que- 
relle entr’eux & Bulfi , de qui le courage me 
pauuoit ceder à nul. Mon frere confiderant 
que ces chofes n’eftoient pas pour aduan- * 
cer fon voyage de Flandre , délirant pluftofl: ; 
adoucir le Roy que l’aigrir , pour l’auoirfauo- •. 
rable en fon entreprile , & elfimant aulïî que 
Bufli eftant dehors aduauceroit dauantage de 
drelfer les troupes neceflaires pour fbn ar- 
mée , il l’enuoye parfes terres pour y donner 
ordre. Mais Bulfi cftant party, la perfecution 
de mon frere ne ceffia pour cela 5 & connut-on.- 
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Jors qu encore que les belles qualitez qu'il?*» 
uoit apportaient beaucoup de jaloufiç à Mau- 
giron & a ces autres ieunes gens qui eftoiem , 
prés du Roy, la principale càufe de leur haine ' 
contre Buffi,eftoit qu il cftoit (bruiteur de nio M 
frere. Car depuis qu'il fut par ty ils bxauerent 3c 
morguerct mon frere aucc tant de mépris & fi 
apparemment que tout le monde le connoif- ' 
foit, encore que mon frere fuft fort prudent Sc 
xresjpatient de fon naturel, & qu’il euft refolu 
fouffiir toutes chofespour faire fes affaires en 
ion entreprife de Flandre , elperant par ce 
moyen en fortir bien toit, & ne s’y rendre ia- 
mais plus fujet. Cette persécution & ces in- 
dignitez luy furent toutefois fort ennuyeufe* 

& honteufes 3 mefrnes voyant qu’en haine de 
luy I on tafehoit de nuire en toutes façons à 
fes (bruiteurs, ayans depuis peu deiours fait É 
perdre- vn grand procezà Mon/îeur de la Cha- M 
itre , pource que depuis peu il s'eftoit rendu 
feruireur de mon frere , le Roy s’eftant tel- 
lement 1 aillé emporter aux perfuafions de. 
Maugiron , & de Saint Luc qui eftoient amis . 
de Madame de Senetaire, qu’il auoit luy mef- * 
ine cfté folliciter ce procez pour elle contre 
Monfieurde la Challrequi eftoit lors auprès 
de mon frere, qui s'en Tentant offensé, comme 
l’on peut penler , faifoit participer mon fre- 
re à fa iufte douleur.. En ces iours là le ma- - J 
riage de Saint Luc fe fit, auquel mon frere M 
me voulant affifter , il me pria aufïï d’en fai- - 
re de mefme ,& :a Reyne ma mere qui ne fe 
plaifoitguercà la defbordée outrecuidance dç 
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•es jeunes gens, craignât auffi que tout ceiour 
fer oit en joÿe & en débauche , & que mon frè- 
re n'ayant voulu eftce delà partièTon luy en 
dreflàftquelqu’vne qui luy fuft prejudiciable, 
fit trouuer bah au Roy qu’elle allait ie iour des 
nopcès difner à Saint Maur , & nous y mena 
mon frere &moy. C’eftoit le Lundy gras. 
Nous réuinfmes le foir , la Reyne ma mere 
ayant tellement prefehé mon frere qu’elle ie fit 
confentir de paroiftre & fc trccuer au bal pour 
complaire au Roy. Mais au lieu que cela amé- 
daft les affaires , elles s’en empirèrent. Car y 
eftant Maugiron & autres de là cabale , ils 
commencèrent à le gaufîer auec des paroles fi 
picquantes qu’vn moindre que luy s’en fuft 
offensé > luy difans qu’il auoit bien perdu fa 
peine de s’eflre r’habillé j que Ton nel’auoit 
point trouué à dire l’apreminée -, qu’il eftoit 
venu à l’heure des tenebres , parce qu’elles luy 
eftoient propres: & l’attaquant de fa laideur 
& petite taille. Toutcelafcdifoitàlanouuel- 
le mariée qui eftoit auprès de luy, & fi haut 
qu’il le pouuoit entendre. Mon frere connoif- 
fantquc cela fe faifoit exprès pour le faire ref- 
pondre , & le brouiller par ce moyen auec le 
Roy , s’ofta de la\ fi plein de dépit & de colere 
qu’il n'en pouuoit plus -, & apres en auoir 
conféré auec Monfieurdela Chaftre,fe refol ut 
de s’en aller pour quelques iours à la chafle, 
penfant par Ion abfence attiédir l’animofitéde 
ces jeunes gens contre luy , & en faire plus ai- 
sément fes affaires auec le Roy pour la prépa- 
ration de-l’arméc qui luy eftoit neceffairepoiij 
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aller en Flandre. 11 -s’en va trouuer la Reynfr-- 
ma mere au bal, dequoy elle fut très marrie, &* 
luy fait entendre la réfolution que là delfus iï>\ 
auoit prife . qu’plie trouua tres-bonnc , &luy - 
promût delà faire agréer auRoy,& en (on ab- 
ience de le folliciter' de luy fournir prompte- 
ment ce qu‘il luy auoit promis pourfon entre— 
prilè de Flandre } 8c Monlîetir de Villequier 
citant là , elle luy commanda d’aller faire en- 
tédre au Roy le delîr que mon frere auoit d’aï-’ . 

1er pour quelques îours à la challè , ce quiluy • 
fembloit qu'il ne fer oit que bon, pour appaifèr • 1 

toutes les brouïllerics qui eltoient entre luy &* 
ces jeunes gens, Maugiron, S.' Luc, Quelus,&- 
les autres. Mon frere le retirant en fa chambre, • 
tenant fon conge pour obtenu jcommanda à , ; 

tous les gens d’eltrelc lendemain prells pour: 
aller à la challè à S. Germain- où il vouloit-de- 
meurer quelques iours à courir le cerf, Ordon- 
na à fon grand Veneur d # y faire trouuer les- 
chiens , & Ce coucha en -cette- intention de le 
leuer le lendemain matin pour aller à la challè-' - - 
foulager oû diuertir vn peu fon efprit de brouïl-' $ ' 
Sériés delà Cour. Moniteur de Villequier ce-l- 
pendant eltoit allé par le commandement dtf 
la Reyne ma mere demander fon congé at* .. 
Roy , qui d’abord l’accorda. Mais citant de- 
meuré feul en Ion cabinet aucc le conlèil de- 
Jéroboam de cinq à lîx jeunes hommes , ils* 
lüy rendent.ee partement fort fufpcâ:, & le 
mettent en telle apprehenlton qu’ils luy font - 
faire vne des plus grandes folies qui Ce Coit- 
ftjW - de no£tie temp s . , qui fut * de prend* ç 
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mort frere & tous fes principaux lèruiteurSpri»--- 
fonniers. S’il fut imprudemment délibéré, il i 
fut encore plus m'dilcretement exécuté. Car 
le- Roy foudain prenant la parole, de nuits’en •* 
alla trouuer la Reii^e ma mere tout émeu com- 
me en vne alarme publique, ou que l’ennemy ‘ 
euftefté à la porte, lUv difantj Commént, Ma- 
dame, que penfez-vous m auoir demandé de * 
laifler aller mon frere ? Ne voyez- vous pas s’il - 
s’en va, le danger où votys mettez mon Eftat ? • 
Sans doute fous cette chafle il y a quelque dâ- • 
gereule entreprilè.ïe m’en vais mefaifîr de luy ; 
&de tous fes gens, & feray chercher dans lès * 
coifresT le m’aftèure que nous décoiiurirons^ 
de grandes choies. Et à mefme tertips , a.yant * 
auee luy le fleur deLofle, Capitaine des gardes, < 

& quelques Archers Elèoflois la Reyne - 

ma mere craignant qu’en cette précipitation U - 
fit quelque tort à la vie démon frere , le prie • 
qu’elle aille auec luy,&: toute deshabillée corn - 1 
nie elle eftoit, s’accommodant comme elle pût ’ 
.aucc fon manteau de nuit, le fuit montant à la 
chambre de mon frere, où le Roy frappe rude^ - 
ment , criant que ion luy ouurift que c’eftoit 
luy. Mon frere fe réueille en furfaut , & fça- 
chant bien qu’il n’auoit rien fait quiluydeuft 
donner crainte , dit à Cangefon valet de cha-- 
bre qu’il luy ouurift la porte. Le Roy entrant 
en cette furie* commença à le gourmander , Sc 
luy dire qu’il ne cefferoit iamais d’entrepren- 
dre contre fon Eftat & qu’il luy apprendroit- 
que c’eft de s’attaquer à fon Roy. Sur cela il 
«ommada à fes Archers U ciuporrer fes coffre! 

f *v j 
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hors de là , & de tirer Ces variées de chambfè > 
hors de la chambre. Il fouille luy-mefme le 
ht de mon frere pour voir s’il-/ rrouueroit 
quelques papiers. Mon frere ayant vne lettre 
de Madame de Sauue qu’il auoitreceuc ce foir ï 
là, la prend à la main pour empefeher qu’ô ne 
la vit. Le*Roy s’efforce de .’aluy ofter. Luy y 
refiftont , 8c le priant à mains jointes de ne la 
voir point, cela en donna plus d enuie au Roy, 
croyant que ce papier leroit aflèz fuffifant pouj 
faire le procez à mon frere. Enfin Rayant ou- 
verte en laprefèneede la Reyne ma mere,ils i j 

refterent aufli confus que Caton ,quand ayant 
contraint Cefar dans le Sénat de monftrer le 
papier qui luy auoit effé apporté , difant que 
c’eftoit chofè qui importoit au bien de laRe^ 
publique , il luy fit voir que c’eftoit vne lettre - 
d’amour delà ioeur du mefmeCaton adreffant : a 
à Cefar. La honte de cette tromperie augme- 
•tantpluftoft parle dépit la colere du Roy que - 
la diminuant, fans vouloir écouter mon frere, 
lequel dcmâaoit fans ceffe dequoy on l’accu- 
lbit , & pourquoy l’on le rraittoit ainfî , il le - Jra 
commet à la garde de Alonfieur de Loffe & - 
des Efèoffois, leur commandant de ne leiaifief - 
parler à perfonne. Cela Ce fit vne heure après - 
minuit. Mon frere demeura en cette façon, 
cftant plus en peine demoy que de luy , croyâr.- » 
bien que l’on m’en auoir fait autant , & ne 
croyant pas qu’vn fi violent 8c fi iniuffe com- 
mencemét pufl auoirautre qu’vne finiffre fin. 

Et voyant que Alonfiejir de Lofîc auoit la Jar- 
jwe à 1 oeil de regret de voir palier les chofes - 
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en cette forte, toutefois a caufedes ar- _ 

chers quieftoient Jà il ne luy ofoir parler libre- 
mcr,il luy demanda feulement ce qui eftoit de 
taioy. MonReur de Lofle relpond que l’on ns. 
m’auoit encore rien demandé. Mon frere luy ; 
répond ; Cela foulage beaucoup ma peinede 
fçauoir ma fœur libre. Mais encore qu elle foie - 
en cét eflat, ie m’affeure quelle m’aime tant, 
qu'elle aimera mieuxic captiuer auec moy que - 
de viure libre fans moy. Et le pria d’aller fup- 
piierla Reyne ma mere qu'elle obtint du Roy - 
que ie demcuraReen facaptiuitéauec luy s ce 
ce qui luy fut accordé. Cette ferme croyance 
qu’il eut de la gradeur & fermeté de qron ami- 
tié me fuft vue obligation R particulière , bien 
que par fes bons offices il en euft acquis plu- 
sieurs grandes furtiioy,que j’ay toujours mife - 
celle-là au premier rang. Soudain qu’il eut cet- 
te permiRiô,qui fut fur le point du iour,il pria 
M.deLoflcdem’enuoyer vn archer Efeoifois, .. 
qui eftoit là, pour m’annoncer cette trifte nou- 
uelle, & me faire venir en fa chambre. Cét ar- 
cher entrant en la mienne trouue que ie dor* 
mois encore fans auoir rien feeu de tout ce qui ! 
s’eftoitpaflé:Il ouure mô rideau ,& en langa- 
ge propre auxbfcoflbis,me dift-Bon iour, Ma- 
dame, MonReur voftre frere vous prie de Je ve- 
nir voir. le regarde cét homme prefque toute 
endormie, penfant réuer,& le reconnoiRantjie . 
k luy demande s’il n’eftoit pas vn EfcoRois de ~ 
]a garde. Ilmedift qu’oüy» & ieluy repliquay; - 
Et qu’eft-ce donc ? Mon frere n’a-t’il point 
d’autre meflager que vous pour m’enuoycr? Il 
ç|e.4iR: que non , que, fes gens luy auoient efté 
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©fiez , & me conta en Ton langage ce qui luy» 
fefèoit aduenu la nuit , & que mon frere auoitt. 
obtenu permiffion pour moy de demeurer a-i 
Bec luy pendant fa capriuité. Et voyant que* 
ie m’affligeois.fort, il s'approcha de moy , Sc' 
me difttoutbas } Ne vousfafchez point , j’ay 
moyen de fauuer Monfïeur voftre frere , & le: 
feray,n’en doutez point - } mai9 il faudra que* 
Je m'en aille auec luy. le l'aflèurayde toute la- 
xccompenfe qu’il pouuoit efperer de nous,&* 
me haftant de m’habiller ,ie m’en allay auec: 
luy toute feule à la chambre de mon frere. li- 
me falloit trauerfer toute la court toute pleine* 
de gens, qui auoict accouftuméde courir pour- 
me voir & honorer. Lors chacun voyant corn.' 
me la fortune me tournoit vifage,cux auffi ne- 
firent pasfemblantdem’apperceuoir. Entrant- 
en la chambre de mon frere, ie le trouue auec ■ 
vne G grande confiance , qu’il n'anoit rien- 
change de fa façon, ny de fa tranquillité or-: 
dinaire. Mc voyât, il me dift en m’embraflant* 
auec vn vifage plus joyeux que tri fte; Ma Rcy-> 
ne,cefTez ie vous prie vos larmes. En la condi- 
tion que ie fuis » voftre ennuyeftla feule cho-* 
lè qui mepourroitafflige^car mon innocence - 
fcla droite intentiô que j’ay euem’empefehet- 
de craindre toutes lesaccufatiôs de mesenne-: 
mis. Que fïinjuftement Ion veut faire tort à* 
ma vie, ceux qui feront cette cruauté fe feront- 
plus de tort qu’à moy, qui ay affez de courage 
&. de refolution pour méprifer vne injufte* 
mort: Auffi - n’eft ce ce que ie redoute le plus,* 
jna. vie ayant efté iufques icy accompagné* de> 
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tant de trauerfes & de peines , que ne fçachantt 
que c’eftdes félicitez de ce monde , ie ne dois. . 
auoir regret de les abandonner.La feule appre- 
henfion que i’ay,eft, que ne me pouuant faire • 
juftement mourir, l’onme veuille faire languir 
en la folitude d’vne longue prifbn , où encore,, 
ie mepriferay leur tyrannie, pourueu que voua 
me vouliez tat obliger que dem’afHfler de vo-, 
ftre pxeféce. Ces paroles au lieu d’arrefter met - 
larmes me penferent faire verfer toute lhu- 
meur de ma vie. le luy refponds en fanglottanu 
que ma vie & ma fortune eftoient attachées à 
la fîenne; Qu’il n’eftoit cnlapuifTance que de, 
JDieu fèul d’empefeher que ic l’afli Rafle en. 
quelque condition qu’il puft eftre : Que fi on* 
lemmenoit do là , & -que Ton ne me permit,: 
d’eftre auec luy , ie me tuërois en fa prcfence. ; . 
Paflans en ces difeours & recherchans enfem-. 
blel’occaûon qui auoit conuic le Roy de pren-j 
dre vne fi cruelle & in jufte aigreur contre luy t 
’& ne nous la pouuans imaginer , l’heure vino 
de l’ouucrture de la porte du chafteau , où vn*. 
jeune homme indiferet , qui eftoit à Suffi , é-» 
tant reconnu par les gardes & arrefté , ils Iuy> 
demandèrent où il alloit. Luy cftonné & fur-i 
pris, leur relpond qu’il allo'it- trouer fonmai-r 
ftre. Cette parole rapportée au Roy^l’on foup- 
çonne qu’il eft dans le Lduure , où l’aprcfdw 
néereuenant de S. Germain mon frere l’auoi* 
fait entrer parmi la troupe , pour conférée 
auec luy des affaires de l’armée qu’il faifoie 
pour la Flandre,ne pensât pas lors deuoirpar-. 
4^-tofldeU Courcommedepuis innopiué*- 
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*nent il fe rcfoluc. Le foir fur les occafionfr". 
que j’ay dites, l'Archant Capitaine des gardes, 
ayant commandement du Roy de le chercher, 

& defe faifirde luy & de Simier , faifant cette 
perquifition à regret , pour dire intimeami à - 
Buffi, duquel il eftoit appelle par alliance fou 
pere, & luy le nommoit fon fils , il monte à la 
chambre de Simier , où il le faifit de luy ; & Ce 
doutant bien queBuffi y eftoit caché, il fiait vne 
Jegerc recherche,eftant bien aife de ncle trou- 
ver pas. Mais Bulfi, qui eftoit fur le lit, & qui ■; 
voyoit qu'il demeuroit feul en cette chambre, , 
craignit que la cômiflîonfuft donnée à quel- 
que autre auec lequel il ne fcroit en telle feu- 
retc , délirant pluftoft d’eftre en la garde de 
l’Archant , qui eftoit honnefte homme & fon ; 
amyj comme il eftoit d’vne humeur gaillarde 
& bouffonne, à quiles dangers& hazardsn’a- J 
Moiet iamais peu faire reficnrir la peur , corne • | 
l’Archant palïoit la porte pour s’en aller em- 
menant Simier,ilfort la tefte du rideau & luy 
dit- Héqfuoy, mon pere vous en voulez- vous - 
ainfi aller fans moy? N’eftimez-vous pas ma 
conduite plus honorable que celle decepen- v 
dart de Simier? l’Archant fe tourna, & luy dit } : 
Ah, monfilsj pleuftà Dieu qu’il m’euft coufté. 
vn.bras & que vous ne fulfiezpas icy.llluy ré- 
pond; Mon pere, c’eft ligne que mes affaires {em- 
portent bien ; allant toujours, fe gaullant de • 
Simier pour la tremblâte peur où il le voyoic. ~ 

L Archant les mit en vne châbre auec gardes, 
&rs’en alla prendre Moniteur de la Chaftre & 

Je. mciu à la Baftille. Pendant que toutes cos - 
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«hofes fc faifoient , Monfieur de Lofie, bon 
homme vieil , qui auoit efté Gouuerneur du? 
Roy mon mary, & qui m’aimoit comme Ta 
fille, ayant la garde de mon frère, connoilfant - > 
linjuftice qu’on luy faifoit , 8 c deteftant le- 
mauuais confeil par lequel le Roy fe gouuer- 
noit , ayant enuie de nous obliger tous deux, 
fe refout de fauuer mon frere ; & pour me dé- 
couurir (on intention, commande aux archers 
Efcofifois de fc tenir furie degré au dehors de> 
la porte de mon frere , n'en retenant que deux 
«tuée foy en qui il fè fioit, & me tirât à part me • 
idiftjlln’y a bon François à qui le cœur ne fai- 
gne de voir ce que nous voyons. I’ay-eflc trop 
fcruitcur du Roy voflre pere pour ne làcrifier 
ma vie pour fes enfans. le crois que j’auray la 
garde de Monfieur voftre frere en quel lieu 
que l’on le tienne. Afleurez-le qu’au hazard de . 
ma vieie le fauueray. M^is afin que l'on -ne 
s’apperçoiuede mon intention, neparlôs plus . 
enfemblc ; mais foyez-en certaine. Cette efpe- 
rance me confoloit vn peu j & reprenant mon . 
cfprit,ie dis à mon frere que nous ne dénions 
point demeurer en cette forme d’inquifition 
fâns fçauoir ce que hous auions fait • Que c’e- 
ftoit à faire à des faquins d’eftre tenus ainfi le 
priay Monfieur de Lofle , puis que le Roy ne 
■vouloit permettre quelaReyne ma mere mon- 
tai, qu’il luy pluftnous faire fçauoir par quel- 
qu’vn des fiens la caufe de noftre rétention. 
Monfieur 1 de Combaut.quieftoit Chef duCon- 
feild s jeunes gens, no 9 fut enuoyé,qui auecfa 
grauitc naturelle, nous dift qu’il eftpit enuoyé : 
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là pour fçauoircc que nous voulions faire en^ 
tendre au Roy. Nous luy dîmes quenous dé- 
lirions de parler à que qu’vn du Roy, pour 
fçauoir l’occafîon de noftre rétention , & que 
nous ne la pouuions imaginer.il nous refpond 
grauement, qu’il ne faut demander aüx Dieux 
&aux Roys raifon de leurs effets j Qu* jls fai- 
foient tout àbonne&jufte caufe. Nous luy 
refpondîmes que nous n’eflionspasperfonnes 
pour dire tenues comme ceux que l'on met 
a l’inquifîtion à qui l’on fait deuiner ce qu’ils , 
ont fait. Nous n’en pûmes tirer autre chofe ,« * 
Un on qu-’il s'employèrent pour nous , & qu’il 
nous y feroit tous les meilleurs offices qu’il 
pourroit; Mon frere fê prit à rire 5 mais moy* 
qui eflois toute conuertie en douleur, pour- 
voir en danger mon frere que ie cheriflbis 
plus que moy mefine, j’eus beaucoup de pei- 
ne àm’empefcher de luy parler comme il me— 
ritoir. Pcndât qu’il faifoit fon rapport au Roy, 
la Reyne mamereeftant en fa chambre auec 
l'affliélion que l’on peut pcnflèr , qui comme 
perfonne très - prudente preuoyoit bien que 
cét excez fait fans fujet ny raifon , pourroit , fi* 
mon frere n’auoit le naturel bon, apporter 
beaucoup de malheurs en ce Royaume, en- 
voya quérir tous les vieux, du Confeil, Mon- 
iteur le Chancelleries Princes , Seigneurs) ôc 
Marefchaux de France, quiefloient tous mer- 
neilleufement fcandalifez du mauuais confeil- 
que l’on auoit donné au Roy , difants tous à. 
la Reyne ma mere quelle s’y dcuoit oppofer, 
&remçnftrer au R.oy le. tort qu’ilfe faifoit^ 
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Qifon uepouuoic empefcher que ce qui auoic-' 
cfté fait iufques alors ne futjmais qu’il falloic* 
r 'habiller cela Je mieux que l’ôn pourroit. La* 
Reyne ma merc va foudain trouuer le Roy 
auectous fes Mini ftres , qui luy remonftrent de* 
qu’elle importance efloient ces effets. Le Roy 
ayant les yeux defilfez du pernicieux confcil de 
ces jeunes gens, trouue bon que ces vieux Sei- 
gneurs & Confèillers le luy reprefentër, & prie 
laReync ma merede r’habiller cela , Sc faire* 
que mô frere oubliait toutee qui s’eftoitpaffé, 
îc qu’il n’é feeuft point mauuais grc à ces jeu-- 
- nés gens , que par mefme moyen l’accbrd de 
Buffi Sc de Quelusfufl faitjCelarefoIu, toutes- 
les gardes furent foudain oftéesà mon frere, 5c* 
la Reyne ma mère le trouuant en fa chambre,* 
luy dift qu’il deuoirloSer Dieu de la grâce qu’il 
luy auoit faite de le deliurer d’vn fî grand dan-. 
gerjQ^elIe auoit veu l’heure qu’elle ne fçauoi t> 
qu’efpcrerde fa vie^Quepuis qu’il connoiflbit 
par cela que leRoy eftoit de telle humeur qu’il' 
s offençoit,non feulement des eflFets 3 mais des 
imaginations., & qu’eftant refolu en fes opi- 
nions,fàns s’arrefter à aucu aduis,ny d’elle ny 
d’autre, il executoit toutee qu’il luy venoit en 
fantaifie,pour ne le jetter plus en ces aigreurs* 
cela le deuoit faire refoudre à s’accommoder en 
tout à fa volonté , Sc de venir trouuer le Roy , 
monflrant ne fte reflèntir point de ce qui s’é-i 
toit pafïé contre fa perfo une, & ne s’enfouue- 
nir point. Nous luy refpondîmes que nous 
auions grandement à loiier Dieu de la grâce 
qu’il a g us augit faite, de nous garantir de l’in- 
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juftice que l’on nous preparoit , à quoy; après,' ‘ . 
Dieu nous reconnoiflïons luy en auoir a elle 
toute l’obligation j mais que la qualité démon fc , 
frere ne permettoit pas que I on le put mettre 
en prifon fans fuiet, & Ken tirer fans formalité jjiï 
de juftification & fatisfadion. LaReyne ref- 
pondjQue les chofes faites , Dieu meime ne . 
pouuoit iaire qu’elles nefulî'ent^mais que 1 on . 
r'habillcroit ledefordre qui auoit efté a fà pri- ... 
fie, en faifât fa deliurâce auec tout honneur & . 
fatisfadion qu’il pourroit de/ircr; Quauifi il 
falloir qu’il contentait le Roy en toutjuy par- 
lant auec tel reiped & auec telle affedion à ; i~ 
jfon feruicc, qu’il en demeurait content ; 8c 
qu’il fit outre cela que Buifi & Quc.us s’accor- 
daifent, de forte qu il ne reliait rieri“qui les ^ 
pu il brouiller , auoüant bien que Je principal . 
motif qui auoit’produitcemauuais conièil 8c 
cc-s mauuais effets, auoit efté la crainte que. 
l’on auoit eu du combat que le ricil Buili , di- ; 
gne pered’rn dignefils , auoit demandé, fup- . 
pliant le Roy trouuerbon qu’il fécondait ion-. j 
fils le braue Buffi, & que Monfieur de Quelus • - 
fuit fécondé du ficn j qu’eux quatre finiroient 
cettequerclle fans brouiller la Cour , comme 
elle auoit efté pour cette querelle , ny mettre . 
tant de gens en peine. Mon frere luy promit 
que Buili voyant qu’il n’y auoit point d’ef- 
perance de le battre, feroit pour fortir de. y 
prifon ce qu’elle commanderoit. La Reyne 
ma mere deicendant fit trouuer bon au Roy 
de faire fa deliurance auec honneurj&r pour cét 
effet il vint en la châbre de la Reyne ma merç^ . 
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auec tous les Princes , Seigneurs , & autres 
Confeillers de Ton Confeil , & nous enuoya 
quérir par Monfieur de Villequier; où comme 
nous allions trouuer (à Majcfté,paffans parles 
fàles & chambres , nous les trouuafmes toutes 
pleines de gens qui nous regardoient la larme 
• à l’œil , loüans Dieu de nous voir hors de 
danger. Entrans dans la chambre de la Rcyne 
nia merc , nous trouafmes le Roy auec cette 
> compagnie que i’ay dite, qui voyant mon frere 
luy dift ; Qu,’ il le prioit de ne point trouuer 
effrange , & ne s’offenfer point de ce qu’il 
auoit fait , pouffé du zele qu il auoit au repos 
de fon Effat & qu’il crufl qu iln’auoit point 
cfté auec intention de luy faire nul déplaifir ; 
Mon frere luy refpond , qu’il deuoit & auoit 
voiié tant de feruice à fa Majeftc, qu’il trou- 
uoittoufiours bon tout ce qu’il luy plairoir , 
mais qu’il le fuplioit très - humblement de 
confiderer que la deuotion & fidelité qu’il luy 
auoit tefmoigncene meritoitpas vn tel trait- 
tement ; toutefois qu’il n'en accufoit que fon 
mal- heur , & refloit affez fatisfait fi le Roy 
reconnoiffoitfon innocence. Le Roy luy ref- 
pondit qu’oüy , qu’il n’en effoitpoint en dou- 
te , & qu’il le prioit de faire autant d’eflat de 
fon amitié qu’il auoit iamais fait. Sur cela la 
Reynema mere les prit tous deux & les fitem- 
braiïèr Soudain le Roycommandaquel’on fît 
venir Bufli pour s’accorder auec Quelus &que 
' l’on mit en liberté Simier & Monfieur de la 
Chaftre. Buffi entrât en la chambre auec cette 
belle façon qui luy effoit naturelle , le Roy luy 
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' dift qu’il vouloir qu’ils’accordaft auecQuclttS 
& qu'il ne parlai! plus de leur querelle , & 
luy commondad’embraflerQjielus. Buffi luy 
xelpondj Sire, s’il vous plaift que ie le bailè, j'y 
fuis tout difpcfé ,& accommodant les geftes 
auec la parole , luy fit vne embrallàde à la pan- . 
talonne j dequoy toute la compagnie, bien 
qu’encore eftonnée &faifiedece qui s’eftoit | 
pâlie , ne fe pût empdeher de rire. Les plus 
aduifez jugèrent que cette legerefatisfaé!ion 
que receuoit mon frété n’eftoit vn appareil 
fuffilànrà vn fi grand mal. Cela fait le Roy & s» 
la Reyne ma mere s’approchans de moy , me 
dirét qu’il falloit que ie tin lie à la main ce que 
mon frère neconleruaft nulle fouuenance qui 
le pût éloigner de l’obeïïlànce & affeétton qu'il : ‘ 
deuoit au Roy 5 le leur refpondis que mon fre- 
xe cftoit fi prudent > &auoit tant dedeuetion - 
. à fon feruicc, qu’il n’auoit be/oin d’y eftre fol- fi 
licité ni par moy ni par autre 3 mais qu’il n’a- . 
Hoir rcceu 8 c ne receuroit iamais autre confeil 
de moy que ce qui feroit côforme à leur volôté 
&à fon deuoir.Eftâtles trois heures après midi 
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que persônen'auoit encore difné,la Reyne ma ' 



niere voulut quenous dinaffiôs tousenfemble, 
puis cômanda à mô frere & a moi d’aller châ- 
ger nos habits,qui étoiétcôuenables à la trifte • 
conditiô d'ou nous étiôs prelèntement fortis } 

& nous aller parer pour nous trouuer au fouper . 
du Roy & au bal. Elle fut obeïe pour les chofes- * 
qui fe pouuoient dévêtir & de remettre 3 mais 
pour le vifage,qui eft la viue image de l’ame,l» 
paillon du juge mécontentement quenous at- 
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-«ions s’y lifoit au/fi apparente qu’elley auoit 
efté imprimée auec fa force & vioience du dé- 
pit & jufte dédain, que nous rdlentiôs parl’ef^ 
fet de tous les aéles de cette tragi-comedie.La- 
quelleellant finie de cette façon le Clieualier 
de Seurrc , que la Re\ ne ma mere auoit baillé 
à mon frere pour coucher en fa chambre , & 
qu’elle prenoit plaifîr d’ouïr quelquefois eau- 
•fer , pour eftre d'humeur libre, & qui difoitdc 
bonne grâce ce qu’il vouloir, tenant vn peu de 
l’humeur d’vn Philolbphe Cynique,fe trouuat 
deuantelle , elleluy demande } Hé bien Mon- 
fieur de Seurre , que dites- vous de tout cecy ? 
C’eft trop,dit il, pour faire à bô elcient,& trop 
peu pour le joiier 5 Et Ce tournant vers moy p 
fans quelle pût entendre, me dift j le ne croy 
pas que ce foit icy le dernier a&c de ce ieu , céc 
homme voulât parler de mon frere) me trom- 
peroit bien s’il dcmeuroit là. Cette iournee 
allant pafl’ée de cette façon, lemalayantlèule» 
.mentelféadoucy par le dehors , &n on parle 
dedans, les ieunes gens polïèdoient le Roy,iit-* 
géant le naturel de mon frere par le leur, 8c 
leur iugement peu expérimenté ne permettant 
pas qu’ils pulfentiuger ce que peut le deuoir de 
l’amour de la patrie fur vn Prince fi grand 5e 
•fi bien néqu’ileftoit,perfuadantau Roy,pour 
toufiours ioindre leur caufe à la fienne , que 
mon frere noublieroit iamais l’affront pu- 
blic qu’il en auoit receu , & s’en voudroic 
vanger. Le Roy fans fe fouuenir de l’erreur 
.que luy auoient fait commettre ces ieunes 
gens, reçoit foudain cette fécondé impreflion* 
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commande aux Capitaines des Gardes qtfî *“ 
l'on prift foigneufement garde aux portes quà 
mon frere ne fortiif point,& que tous les loirs 
l’on fit fortir tous les gens de mon frere hors %' 
du Louure , luy laiflant feulement ce qui cou - j 
choit d’ordinaire dans fa chambre, ou dans & 
: garderobbe. Mon frere fe voyant de cette fa- 
çon eftre a la mifèricorde de ces ieunes ceruel- / 
les, qui fans refpeéf ny iugement faifoieiit dif- f 
pofer de luy au Roy comme il leur venoit en 
•fantaifie, craignant qu’il ne luy auint pis , & 
ayant l’exemple tout recent de ce qui làns oc- 
cafion ny raifon îuy auoit efléfait , ayant fup- 
porté trois iours l’apprehenfion de ce danger. 

Ce refolut de s’ofter de là , pour fe retirer chez 
luy, & ne reuenir plus à la Cour ■ mais auâcer 
fes affaires le plus promptement qu’il pourroit & 
pour s’en aller en Flandre. Il me communique . 
cette volonté, & voyant que c’eftoit fafeurc- | 
té & que le Royny cét Eftat n’en pouuoient . 
receuoir de préjudice , ie l approuuay , & en k 
cherchant les moyens, voyant qu’il nepouuoit-i 
iertir par les portes du Louure , qui elloient fi j 
'Curicufement gardées , que meffnc l’on regar- 

doit tous ceux qui paflbientauvifage.il ne s’en 1 

trouna point d’autre que de fortir par lafcne- 
ftre de ma chambre^qui regardoit dans le fof- 
fé , & eftoit au fécond eftage. Il me prie pour 
cét effet faire prouifion d’vn cable fort , & de 
la lôgueurnecefîaire. A quoy iepouruoisfou- J 
dain , faifant emporter le iour mefme par vn 
garçon qui m’efiroit fidele vne male de lit qui 
«ftoit rompue comme pour la faire r-acoiitrer , 
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& à quelques heures de là la rapportant il y 
mit le cable qui nous cftoit necell'aire. L'heu- 
re de fouper eftant venue, quieftoit vniour 
maigre que le Roy ne foupoit point , la Reyne 
ma Mere foupa feule en fa petite fale , & moy 
auec elle. Mon frere bien qu’il Fut allez pa- 
tient & difcret en toutes Tes avions , follicicé 
de la fouuenance de l'affront qu’il auoit receuj 
& du danger qui le menaçoit, impatientant da 
fortir , s’y trouue comme ie me leuay de tablç, 
&me dît à l'oreille qu’il me prioit de me hafter* 
& de venir toft à ma chambre ou il fe trouue-, 
roit . M on fieur de Matign 011 ,q ui n ’eftoit enco- 
re Marefchal , vn dangereux & fin Normand 
qui n’aimoit point mon frere, en effantaduer- 
ty par quelqu’vn,qui peut eftre n’auoit pas bié 
tenu fa langue , ouïe conie&urant fur la façon 
dequoy m’auoit parlé mon frere , dit à la Rey-; 
ne ma Mere comme elle entroit en fa chambre 
l ce que i’entreuis prefque , eftanr affez prés 
d’elle, &y prenant garde , & obferuant cu- 
rieufement tout ce qui s’y palîoitjcommefonr 
ceux qui Ce trouuent en pareil eftat, & fur le 
point de leur déliurance font agitez de crainte 
& d’efperance ) que fans doute mon frere s’en 
vouloir aller » que demain ilneferoitplus là ? 
qu’ille fçauoit tres-bien } & qu’elle y mit or- 
dre. le vis qu’elle le troubla a cette nouuÉllej 
ce qui me donna encore plus d’apprehenfion 
que nous ne fuffions defcouuerts. Nous entras 
en fen cabinet- , elle me tira à part , & me dit ■ 
Auez-vous veu ce quematignon m’a dit ? le 
luy dis , ie ne l’ay pas entendu , Madamejmais 
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i’ay veu que c’efloit chofe qui vous donnait 
.peine. Oiiy , ce dit-elle , bien forts $ car vous 
ïçauez que i’ay refpondu au Roy que vofère 
frere nes’eniroitpoint, & Matignon vient de 
me dire qu’il fçauoit très -bien qu’il ne fera de- 
main icy. Lors me trouuant entre ces deux ex- 
tremitez.ou de manquer à la fidelité que ie de- 
uois à mon frere, & mettre fa vie en danger, ou 
de jurer contre la vérité ( chofe que ie n'eufle 
voulu pour euiter mille morts ) ie me trouay 
en fi grande perplexité , que fi Dieu ne m’euft 
affiliée, ma façon eull aflèztcmoigné làrfe par- 
ler , ce que ie craignoîs , qu’il fuît découuert. 
MaiscommeDieu affilié les bonnes intentiôs, 
& là diuine bonté operoit en cette ceuure pour 
fauuer mon frere, ie compofay tellement mon 
vifage,& mes paroles, qu’elle né pût rien con- 
noillre que ce que ie voulois., &queie n’of- 
fenfay mon ame ny ma confidence par aucun 
faux ferment. le luy dis donc fi elle ne ccm- 
noifloit pas bien la haine que M. de Mati- 

f non portoit à mon frere ; Que c’efloit vn 
rouïllon malicieux, qui auoit regret de nous 
voir tous d’accord > Que lorsque mon frere 
s’en iroit i’en voulois répondre de ma vie 5 
Que ie m’afïèurois bien que ne m’ayant iaJ 
mais rien celé , il m’eufl communiqué ce def- 
Ièin,s’il eufl eu cette volonté. Ce queic difois 
maffeurant bien que mon frere eflant fâuuc 
l’on n’eufl ofé me faire dcplaifir , & au pis al- 
ler, quand nous euffions eflé découuerts, j'ai- 
mois trop mieux engager ma vie qued ofiFèn- 
fer mon ame par vn faux ferment, & mettre la 
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^ic de mon frere en hasard. Elle ne recher- 
chant pas deprés le fens de mes paroles me 
dift ; Penfez bien à ce que vous dites; vous m’en 
ferez caution,& vous m’en répondrez fur vo- 
ftreviç. Ieluy dis en foûriant , quec’eftoit ce 
que ie voulois , & Iuy donnant le bon foirie 
m’en allay en ma chambrc,où me déshabillant 
en diligence , & me mettant au lit pour me dé* 
faife de mes Dames & filles, eftant reliée feule 
• auec mes femmes de chambre , mon frere vint 
auec Simier & Cange,& me >eleuant nous ac- 
cordafinesla corde auec vn ba fton,& ayant re- 
gardédans le foflé s’iln'y auoitperfonne , é- 
tant feulement aidée de trois de mes femmes 
‘qui couchoiencen ma chambre , & du garçon 
de la chambre qui m’auoit apporté la cordc, 
k nous delcendons premièrement mon frere) 
quirioit& gaufioit , fans auoir aucune appre- 
henfion 3 bien qu’il y euft vne très grande hau- 
tcur, puis Simier, qui tremblant ne fèpouuoit 
[. prefque tenir de peur, puis Cange fon valet de 
chambre. Dieu cofiduifit fi heureufemenr mon 
frere fans eflre découuert, qu’il fe rendit àSain- 
re Genéuiefue,où Bufii l’attendoir,qui duconv 
femement de l’Abbé auoit fait vn trou à la mu- 
raille de la ville par lequel il fortit, &trouuane 
là des cheuaux tous prefts , Ce retira à Angers 
fans aucune infortune. Comme nous dépen- 
dions Cange le dernier , il lè leue vn homme 
du fonds du fo fie . qui commence à courir vers 
le logis qui eft auprès du jeu de paume, quiefl 
h le chemin ou 1 on va vers le corps de garde. 
Moy qui en tout ce h&zard n’auois iamaisap- 
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prehedéce cjui eftoit de mon particulier, mais 
leulement la (cureté ou le danger de mon frere, 
demeuray demy pâmée de peur croyant que ce 
fut quelqu*vn,qui fuiuant l’aduis de Moniteur 
de Matignô euft eftémis là pour nous guetter* 
& e (limant que mon frere fut pris ,i’enrrayen 
vn delèfpoir qui ne (è peut reprefenter quepar 
l’ellày des chofes lemblables. Eftant en ces 
altérés mes femmes plus curieufes que moy de 
ma feureté & de la leur prennent la corde & 
la mettent au feu , afin qu’elle ne fut trouuée * 
fi le mal-heur eftoit fi-grand que cet homme 
qui s 'eftoit leué du fofié y euft efté mis pour 
guetter. Cette corde eftant fort longue fait vne 
fi grande flamme que le feu fe met dans la che- 
minée * de façon que fortant pardeffus le cou- 
uert,& eftant apperceu des Archers qui étoiéc 
cette nuit - là en garde * ils viennent frapper 
effroyablement à ma porte , di(àns que 1 on 
ouurit promptement. Lors bien que ie pen— 
faffe à ce coup - là que monfrere fut pris & que 
nous fulfions tous deux perdus , ayant néant- 
moins elperé en Dieu, qui me conferuoit le ju- 
gement entier( grâce qu’il a plû à fa diuine 
Majefté me faire en tous les dangers où ie me 
fuis trouuée ) voyant que la corde n’eftoit 
qu’à demy brûlée, ie dis âmes femmes qu elles 
allaflent tout bellement à la porte demander ce 
qu’ils vouloient, parlant bas comme fi i’euflo 
dormy 5 ce qu’elles font , & les Archers leur 
dirent quec’eftoit le feu qui eftoit à ma chemi- 
née , & quils venoient pour l’efteindre. Mes 
femmes leur dirent quece n’eftoit rien,&qu’el- 
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tes l’efteindroient bien , & qu’ils fe gardaflent 
bien de m’efueill er,ils s ? en vont L’allarme paf- 
fce,à deux heures de là voicy Monfieur de Lof- 
fe qui nie vient quérir pour aller trouuer le ro y 
& la Reyne ma mere pour leur rêdre raifon de 
lafortiede mon frere , en ayant efté aduertis 
par l’Abbé de Sainte Geneuiefuc,qui pour n’ê 
eflrre embrouillé , & du confentement mefme 
de mon frere , lors qu’il vit qu’il elloit allez 
loing pour ne pouuoir cftre attrapé , en vint 
aduertir le Roy , difant qu’il l’auoir fupris en 
Ei mailbn , & que l’ayant tenu enfermé iuf- 
. qucs à ce qu’ils eùfifent fait leur trou, il n’auoit 
puft pluftoft en venir aduertir le Roy : Il me 
trouua au lit- , car c’eftoit la-nuit.,. &me leuant 
foudain auec mon manteau de nuit. Vne de 
mes femmes » indilcrette & effrayée fe prend à 
mon manteau, en criant & pleurant, difant que 
ie n’en reuiendrois iamais : Monfieur de LolTe 

* j 

mediftjfi cette femme auoit fait ce trait deuant 
vneperfonne qui ne vous fut pas feruiteur, 
commoie fuis , cela vous mettroit bien en pei- 
nerais ne craignez rie &loüés Dieu ,car Mon- 
iteur voflrre frere eft fauué. Ces paroles me fu- 
rent vne aduertilfemet bien neceflàiçe pour me 
fortifier contre les menaces & intimidations 
que i’auoisà fouffrir du Roy, queietrouuay 
alfis au cheuet du lit de la Reyne ma mere en 
vne telle colere que ie croy qu’il me l’euft fait 
relfentir , fi la crainte de l’abfence de mon fre- 
re , 8c la prefence de la Reyne ma mere ne l’en’ 
eufi: empelché. Ils me direnttous deux queie 
leur auois dit que mon frere ne s’en i roit point,. 
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& que ie Jeuf en auois refpondu : ie leur dis 
qu’oiiy , mais qu’il m’auoit trompe en cela 
comme eux ; Que toutesfois ie leurrefpondois 
àrpeine de'ma vie, que Ton partement n’appor- 
teroit aucune alteration au feruice du Roy , & 
qu'il s’en alloit feulement chez luy pour don- 
ner ordre à ce qui luy eftoit ncc effaire pour 
fon entreprife de Flandre. Cela adoucit vn peu 
Je Roy , & me laiflà retourner à ma chambre - t 
Il eut bien-toft nouuelle de mon frere, qui 
l’affeuroient de fa volonté telle comme ie luy 
auois ditjce qui fit ceffer la plaintemon le mé- . 
contentement , monftrant en apparence d’y 
vouloir ayder 3 mais en effet trauerfant fous 

main les fnn nniir TJI-in. 
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E temps s’ellant palfé de cette 
façon j moy prellànt à toute 
heure le Roy de me vouloir per- 
mettre d’aller trouuer le Roy 
mon mary , luy voyant ne me 
le pouuoir refufer , & ne vou- 
lant que ie partifl'e mal fatisfaite , délirant ou- 
tre cela infiniment de me feparer de l’amitié 
de mon frere , il m’obligea par toutes fortes 
de bien • faits , me donnant fuiuant la pro- 
melle que la Reyne ma mere m’en auoit faite 
à la paix de Sens , 1 affignat de mon .dot en 
terres , & outre cela la nomination dçs offi- 
ces & bénéfices . Et outre la penfion qu’il me 
donnoit telle que les filles de France ont ac- 
coutumé d’auoir , il m’en donna encore vne 
de l’argent de fes coffres ; prenant la peine 
de me venir voir tous les matins, & me re- 
prefentant combien fon amitié me pouuoic 
eftre vtile 3 que celle démon frere me eau - 
feroit enfin ma ruine , & que la fienne me 
pouuoit faire viure bien - heureufe , & mille 
autres raifons tendantes à cette fin. En quo/ 
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jamais elle ne puft eu> railler la fidelité que 
i’auois voiiée à mon frere &r 



, & ne put ruer 
finon que mon plus 



I 



autre chofe de moy 

grand defir eftoit de voir mon frere en là 
bonne grâce 3 Qifil me fembloit qu’il n’auoir 
pas mérité d’en eftrc efloigné , & que je 
m'afl'eurois qu’il s’efforcerodt de s’en rendre 
digne par toute forte d’obeïflànce , & de tres- 
humble feruice 3 Que pour moy ie reflentois 
d’eftre obligée à Juy de tant d’honneur & de 
biens qu’il me faifoit 5 Qofil fê pouuoit bien 
afleurer qu’eftant auprès du Roy mon mary , 
iene manquerois nullement aux commander 
mens qu’il luy plairoit me faire , & que ie ne 
trauaillerois à autre chofe qu’à maintenir le 
Roy mon mary en fon obeïflànce. Mon frere 
eftant lors fur fon partement de Flandre , la 
Reynema Mere le voulut aller voir à Alen- 
çon auant qu’il partiftk le fuppliay le Roy de 'fi 
trouuer bon que ie l’y accompagnalfe pour 
luy dire adieu. Ce qu’il me permit , bien qu’à f 
regret. Reuenus que nous fufmcs d’Alençon, 
ayant toutes choies preftes pour mon parte- [ 
ment, ie fuppliay encore lé Roy de me laifler 1 
aller. La Reyne ma Mere qui auoit aufli vn *ir 
voyagea faire en Galcogne pour le feruice du • 
Roy , [ce pa’is-la ayant befoin de luy ou d’el- 
le ] elle fèrefolut que ic n’irois pas làns elle. 
Etpartans de Paris le Roy nous mena à fon 
Dolinuille , oii apres nous auoir traittez 
quelques iours , nous prifmes congé de luy , 

& dans peu de temps nous fufmes en Guien- 
ne > ou dés que nous entrafmes dans le Gou- 



REYNE M AR G VER I'T E. i*$ 
uernement du Roy mon mary , l'on me 
fît entrée par tout. Il vint au deuant de 
la Reyne ma Mere iufques à la Reolle , 

! ville que ceux de la Religion tenoient pour 
la dcffi ence qui eftoient encore alors , le 
pais n’eftant encore bien eftably ne luV 
ayant pû permettre de venir plus outre. Il 
y eftoit très- bien accompagné de tous les 
Seigneurs 8c Gentils-hommes de la Reli- 
gion de Gafcongne , & de quelques Ca- 
tholiques. La Reine ma Mere penfoit y 
demeurer peu de temps ; mais il furuinft 
tant d’accidens , & du çofté des Hugue- 
nots , & de celuy des Catholiques , qu’elle 
fuft contrainte de demeurer dix-huit mois. 
Et en eftant fafchçe , elle voulut quelque- 
fois attribuer que cela fe faifoit artifîcieufe- 
ment pour voir plus long temps les filles, 
pource que le Roy mon mary eftoit deuenu 
fort amoureux de Dayelle , 8c Monfieur de 
Thurene de la Vergue 5 ce qui n’empefehoit 
pas que ie ne receulfe beaucoup d'honneur & 
d’amitié du Roy , qui m'en témoignoit au- 
.tant que i’en eufle pû defirer, m’ayant dés 
le premieriour conté tous les artifices que l’on 
luyauoit faits pendant qu’il eftoit à la Cour, 
pour nous mettre mal enfemble. Ce qu’il re* 
connoilfoit bien auoir cfté fait feulement 
j p our rompre l’amitié de mon frere & de luy , & 

pour nous ruiner tous trois - montrant auoir 
beaucoup de contentement que nous fufiions 
enfemble. Nous demeurafmes en cette heureu- 
fe condition tant, que la Reine ma Mere fvtf 
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en Cafcogne ; laquelle après auois eftabli \±- 
paix changea de Lieutenant de Roy à la priè- 
re du Roy mon mary, oftant Monfieur le 
Marquis de Villars pour y mettre Monfieur 
le Marefchal de Biron* Elle paflant en Lan- 
guedoc , nous la conduifimes iufques à Ca- 
ltelnaudary , où prenans congé d'elle nous 
bous en reuinfines à Pau en Bearn , ©u 
n’ayant nul exercice de la Religion Catho- 
lique , l’on me permit feulement de faire di- 
re la Melfe en vne petite Chapelle qui n’a 
que trois ou quatre pas de long , qui eftant 
fort étroitte eftoit pleine quand nous y e- 
llions fbpt.ou huit. A l’heure que l’on vou- 
loir dire la MelTe l'on leuoit le pont du Cha- 
lVeau,depeur que les Catholiques du païs ; 
qui n’auoient aucun exercice de la Religion , 
l'oüyflent. Car ils eftoient infiniment defi- 
xeu'x de pouuoir aflifter aufaint facrifice,de- 
quoyilseftoient depuis pluficurs années pri- 
nez; & pouffez de ce faint & jufle defir , les 
habitans de Pau trouuercnt moyen le iour de 
la Pentccofte auant que l’on leuaft le pont 
d’entrer dans le Chafteau , fe glifl’ans dans la ; 
Chapelle , où ils n’auoient point efté décou- 
uerts iufques fur la fin de la Melle, qu’en- 
ir’ouurans la porte pour lailfer entrer quel- 
qu’vn de mes gens , quelques Huguenots qui 
«fpioient à la porte les apperceurent , & l’ai- 
lcrent dire au Pin , Secrétaire du Roy mon, 
mary , ( lequel poffedoit infiniment fon Mai- 
ftre , &auoit grande authorité en fa maifon , 
.menant toutes les affaires de ceux de la Re- 
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ligion ) lequel y enuoya des gardes du Roy; 
mon mary , qui les tirans hors , & les bat- 
tant en ma prefiçnce , les menèrent en £rifon, 
où ils furent long - temps , & payèrent vne 
grofle amende. Cette indignité fut relfentie 
infiniment de moy , qui n attendois rien de 
femblable. le m’en allay plaindre au Roy 
mon mary , le fuppliant faire lafeher ces pau- 
mes Catholiques , qui n’auoient point mé- 
rité vn tel chaftiment , pour auoir voulu , 
ap rés auoir efté fi long-temps priuez de l’e- 
xercice de noffcrc Religion , fe preualoir de 
ma venue pour rechercher le iour d’vne fi 
bonne Pelle d’ouïr la Méfié. Le Pin fe mit 
en tiers , fans y eftre appellé , & fans porter? 
ce refpeél à fon Maiftre de le laifler relpon- 
dre, prend la parole, & me difl que ie ne 
rompifiè point la telle au Roy mon mary de 
cela , car quoy que j’en peufie dire il n’en fe- 
rait fait autre chqfe } Qu.’i.'s auoientbien me- 
P . rité ce que l’on leur faifoit , & que pour mes 
paroles , il n’en feroit rien ni plus ni moins j 
Que ie me contentafie que l’on me permer- 
toit de faire dire vne Mdîè pour moy , & 
pour ceux de mes gens que j’y voudrois me- 
ner. Ces paroles m’ofienferent beaucoup 
d’vn homme de telle qualité, & fuppliay le 
Roy mon mary , fi j eltois fi heureufe d’a- 
woir quelque part en fa bonne grâce, de me 
faire connoiltre qu’il reflèntoit l’indignité 
qu’il me voyoit receuoir par ce petit nom- 
me , & qu’il m’en fift raifon. Le Roy mon, 
\ caary voyant que iç m’ew pafiîonro.s 
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tement , le fit lortir & ofter de deuant moy J, 
me difant qu’il eftoit fort marry de l’indiïcre- 
rion de du Pin , & que c’eftoit le zele de fa Re- 
ligion qui l’auoit tranfporté à cela , & qu’il 
m’en feroit telle raifon que ie vdudrois ; Que 
pour les prifonniers Catholiques , il auifc- 
roit auec lès Conlèillers du Parlement de Pau, 
ce qui fe pouuoit faire pour me contenter. 
M’ayantainfi parlé, il alla apres en fou Cabinet 
où il trouuaje Pin , qui apres auoir parlé à 
luy, le changea tout. De forte que craignant 
que ie le requifle de luy donner congé , il" 
me fuit , 3c me fait la mine. Enfin voyant 
que ie mopiniaftrois à vouloir qu’il chaf- 
/aft du Pin ou moy , celuy , qui luy fèr- 
roit le plus agréable , tous ceux qui cftoient- 
là , & qui haïflbicnt le Pin , luy dirent 
qu’il me deuoit mécontenter pour, vn tel 
.homme , qui m’auoit tanr offenfée , que fi 
cela venoit à la connoifiance du Roy & de 
la Reyne ma Mere , ils trouueroiçnt fort mau- 
udis qu’il l’eut fouiFert , & tenu prés deluy. Ce 
qui le contraignit enfin deluy donner congé. 
Mais il ne laifl’a à continuer de me faire du mal, 
& de m’en faire la mine, y eftant , à ce qu’il 
m’a dit depuis , perfuadé par Monfiêurde Pi- 
brac, qUijoiioit au double , me difant à moy 
que iene deuois fouffrir d’eftre brauée d’vu 
homme de peu comme celuy-là , & quoy que. 
ce fuft qu’il falloit que ie le fille chafièr ; Sc di- 
fànt au Roy mon mary qu'il n'y auoit appa- 
rence que ie le priuafie du fcruice d’vn hom- 
me qui luy eftùit fu necdlairc. - Ce que Mon - 
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fîeur de Pibracfaifoit pour me conuicrà fofce 
de déplaifirs de retourner en France , ou il 
eftoit attaché en (on Eftat de Prefident & de 
Confeiller ou Confeil du Roy. Et pour em- 
pirer encore ma condition depuis que 
Dayelle s’eftoit efloignée , le Roy mon mary 
s’eftoit mis à rechercher Rebours , qui eftoit 
■vne fille malicieufe , qui ne m’aimoitpoint, 
& qui me faifoit tous les plus mauuais offi 1 
ces qu’elle pouuoit en ion endroit. En ces 
trauerfes ayant toufiours recours à Dieu il 
eut enfin pitié de mes larmes s 8c permit que 
nous panifiions de ce petit Gcreue de Pau 
ou de bonne fortune pour moy , Rebours y 
demeura malade > laquelle le Roy mon mary 
perdant des yeux , perdit nufli d’afFe&ion , 
8c commença à s’embarquer auec FoflTeule , 
qui eftoit plus belle pour iors , tout enfant 
& toute bonne. D reflan s noftre chemain vers 
Montauban, nous paflames par vne petite vilïé 
nommée Eaufe, & la nuit que nous y arri- 
uafmes , le Roy mon mari tomba malade 
d’vne grande fievre continue , auec vne extrê- 
me douleur de tefte qui luy dilra dix-ftpc 
iours , durant laquelle il n’auoic repos , ni' 
iour ni nuit, & le falloit perpétuellement chan- 
ger de lit à autre. le me rendis fifujette à le 
leruir , ne me partant iamais d’auprès de luy, 
& fans me des-habiller, cju’il commença à 
auoir agréable mon feruice, a s’en loücr à tout 
le monde 5 8c particulièrement à mon coufin 

Monfieur qui me rendant office de bon 

jurant , me remit aufiî bien auprès de luy qu*. 
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jamais j'auois efté. Félicité qui me dura l’ef- 7 
pace de quatre ou cinq ans que ie fus en 
Gafcogne auec luy ; faifant la piulpart de cc 
remps-là noftre fejoHr à Nerac , ou noftre 
Cour eftoir fi belle que nous n’cn auions 
point celle de France , y ayant Madame la 
Princefie de Nauarre fa fœur , qui depuis a 
efté mariée à Monficur le Duc de Bar , 8c 
& moy , auec bon nombre de Dames & filles, 
& le Roy mon mary eftant fuiui d’vne belle 
troupe de Seigneurs & Gentils-hommes, auf- 
fihonneftes gens que les plus galants que 
j’aye veu à la Cour • & n*y auoit rien à re- 
gretter en eux finon qu’ils eftoient Hugue- 
nots. Mais de cette diuerfirc de Religion il 
ne s’en oyoit point parler , le Roy mon mary. 
& Madame la Princtffe fa fœur allants d’vn 
cofté au Prelche , & moy & mon train à la 
Me/Te en vne Chapelle qui cft dans le parc • 
d’où comme iefortois nous nous rafl'emblions 
pour nous aller promener cnfemble , ou dans 
vn tres-beau jardin , qui a des allées de lau- 
riers 8c de ciprez fort longues , ou dans le 
parc que j’auois fait faire , en des allées de 
trois mille pas qui font au long de la riuicre 5 
& Je refte de la iournée fc pafloit en toutes 
fortes de plaifirs honneftes , le bal fc tenant 
d’ordinaire l’aprcfdinée & le foir. Le Roy 
feruoit Foflcufè , qui dépendant du tout de 
moy , fc maintenant auec tant d’honneur 8c. 
de vertu , que fi elle euft toujours continué de 
cette façon elle ne fuft 'ombéc au malheur , 
ÿli depuis luy en a tant apporté & à moy auf* 



- Ifèj 

I 

‘ U 



• ® 



■ 



RE YNE MARG VERITE.- sf*> 
ü; Mais la fortune en uieufe di’vne fiheurcufe 
vie , qui femb'.oit en la tranquillité» & ynion 
où nous nous mainteaions méprifer fa puif- 
fance , excita nouueau fujet de guerre entre le 
Roy mon. mary, & les Catholiques , rendant 
le Roy mon mary & Monfieur le Marefchal. 
de Biron , qui auoit efté mis en cette charge 
de Lieutenant de Roy en Guyenne, à lare- 
quefte des Huguenots j tant ennemis , que 
quoy que ie puffe faire pour les maintenir 
bien enfemble , le Roy mon mary & luy , ic 
ne pus cmpefchcr qu’ils ne vinfTent à vue ex- 
I . tréme deffiance & haine , commençans à fê 
plaindre l’vn de l’autre au Roy 5 le Roy mon 
mary mandant que l'on luy oftalf Monfieur 
le Marefchal de Biron de Guyenne , & Mon- 
iteur le Marefchal taxant mon mary & ceux 
de la Religion prétendue d’entreprendre plu- • 
fieürs chofcs contre le Traité de la Paix» Ce 
commencement de des-vnion s’allant tou- 
jours accroiflfant à mon grand regret , fans 
■ <3 ue j’y puffe remédier. Monfieur le Maref- 
chal de Biron confeille au Roy de venir en 
Guyenne, difànt que fa prefènee y apporte- 
rait vn ordre j de quoy les Huguenots eftans 
«duertis , creurent que le Roy venoit feule- 
ment pour les defemparer de leurs villes & 
s’en faifir, ce qui les fit refoudre à prendre 
les armes ; qui eftoit tout ce que iecraignois, 
moy eftant embarquée à courir la fortune 
du Roy mon mary , & par confequent me 
voir en vn party contraire à celuy du Roy 
jfc à celuy de ma Religion. I’en parlay att 
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Roy mon mary pour l’en empefcher & à 
tous ceux de Ion Confeil , leur remon- 
ftrant combien peu auantageufe leur pour- 
xoit eftre cette guerre oùils auoient vn Chef 
contraire , tel que MoniScur le Marefchal 
de Biron 5 grand Gapitaine & fort animé 
contreux , qui ne les feindroit pas , & ne 
les épargneroit pas. comme auoient fait d’au- 
tres j Que fi la puiffance du Roy eftoit em- 
ployée contre eux auec intention de les ex- 
terminer tous , ils n.’eftoient pas pour y re- 
fifter j mais la crainte qu’ils auoient delà ve- 
nue du Roy en Guyenne, & l’efperancedeplu- 
lîeurs cntreprifes qu’ils auoient fur lapîufpart 
des Villes de Gafcogne & de Languedoc ,les y- 
poufloit tellement , qu’encores que le Roy me 
fift cét honneur d’auoir beaucoup plus de crea- 
ce & de fiance en moy , & que les principaux, 
de la Religion m’eftimalfen t auoir quelque iu- 
gement , ie ne pus pourtant leur perfuader ce 
que bien-toft après ils reconnurent à leurs dé- 
pens eftre vray, il fallut laiiTer palier ce torrét , 
qui allentit bien-toft fon cours, quand ils vin- 
rent à l’experience de ce que ie leur auois pré- 
dit. Long-temps deuant que l’on vintà ces ter- 
mes, voyant que les chefes s’y dilpofoient,i’en 
auois fouuent aduerty le Roy & la Reyne ma 
mere pour y remedier , en donnant quelque 
contentement au Roy mon mary ; mais ils n’en 
auoient tenu conte, & fembloient qu’ils fülfenr 
bien aile que les chofes en vinflent- là ; eftans 
perfuadez par le feu Marelchaldc Biron qu’il 
luioit moyen de réduire les Huguenots au/fi 
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bas qu’il voudroit. Mes aduis négligez , peu 
à peu les aigreurs Te vont augmentant ; de 
lorte qu’ils en viennent aux armes ; Mais 
ceux de la Religion Prétendue Reformée 
s’eftans de beaucoup mefeontez aux forces 
qu’ils faifoienc eftat de mettre enfemble , 
le Roy mon mary le trouue plus foible que 
le Marefchal de Biron ; melmes toutes leurs 
entreprifes eftans faillies , fors celle de-Ca- 
bors qu'ils prindrent par petars , aucc per- 
te de beaucoup de gens , pour y auoirMon- 
fieur de Vezins combattu I’elpace de deux 
ou trois iours , leur ayant dilputez rue apres 
rue , & maifon , apres maiîbn où le Roy 
mon mary fit paroiftre fa prudence & valeur » 
non comme Prince de fa qualité, mais comme 
vn prudent & hazardeux Capitaine , Cette 
prifeles affoiblit plus qu’elle ne les fortifia.Le 
Marelchalde Biron prenant (on temps tint 1» 
campagne , attaquant & emportant toutes le* 
petites villes qui tenoient pour les huguenots, 
& mettant tout au fil de l’efpée. Dés le com- 
mencement de cette guerre, voyant que l’hon» 
neur que le Roy mon mary me faifoit de 
m’aymer , me commandait de ne l'abandon- 
ner , iemerefolus de courir la fortune , non 
fans extrême regret de voir que le motif de 
cette guerre fut tel , que iene pouuois fouhai- 
ter l’auantagede J’vn ou de l’autre, que ie ne 
fouhaitalfe mon dommage 5 C^r fi les Hugue*- 
notsauoientdu meilleur, c’elloit la ruine de la 
Religion Catholique ; de qui i’affeélionnois la 
ponfemation plus que ma propre vie. Siaulïi 
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les Catho-liques^uoient l’auantagefurles Hu- 
guenots ie voyois bruine du Roy mon mary. 
Retenue neantmoins auprés-de luy par mon* 
deuoir , & par l’amitié & fiance qu’il luy plai- 
foit me monftrer. I’efcriuois au Roy & à la 
Reynema merel’eftaten quoyie voyois les af- 
faires de ce pays la ,pour en auoir efté les aduis 
que ie leur en auois dônez n egbg€ z ;Quf ie les 
luppliois , fi en ma confideration ils me vou- 
loient tant obliger que défaire efteindre ce feu 
au milieu duquel il me yoyois expofé , qu’au 
moins il leur pluft commander à Monfieur le 
Marefchal de Biron , que la ville où ie faifois 
mon fejour fut tenue en neutralité, &qu’à trois 
lieues prés de là il ne Ce fift point la guerre , & 
quei’en obtiendrois autant du Roy mon mary 
pour le party de ceux de la Religion. Cela me 
fut accordé du Roy pourueu que mon mary ne 
fut point dans Nerac.-mais que lors qu’il y fe-% 
xoit la neutralité n’auroit point de lieu. Cette 
condition fut obferuée de l’vn & de 1 autre par- 
ty auec autant de refpe&que ieuflèpû dcfircr. 
Mais elle n'empefcha pas que le Roy mon ma- 
ry ne vint fouuentà Nerac , où nous cftions 
Madame fa fœur & moy» eftant fon naturel de 
fe plaire parmy les Dames, mefines eftant lors 
fortamorueux de Fôffiufe qu’il auoit toufiour»;. 
feruie depuis qu’il quitta Rebours, de laquelle 
ie ne receuois nul mauuais office , & pour cela 
le Roy mon mary ne laifloit de viure en pa- 
reille priuauté & amitié , voyant que ie ne de- 
firois que de le contenter en toutes chofes. 
^Tpute* fçs confiderations l’ayant Yn ioiy; 
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âmené à Ncrac auec fes troupes , il y feiourha* 
trois jours , ne pouuant fc départir d’vner 
compagnie &c d’vn fejour fi agréable. Le Ma-' 
refchal de Biron qui n’efpioitqu’vne telle oc- 
cafion , en eftant aduerty, feint de venir auec 
fon armée prés de là , pour joindre à vn paf- . 
fage de riuiere Monficur de Comuflbn,Scne- . 
chai de Tolofe , qui luy amenoit des troupes , 
& au lieu d’aller là tourne vers Ncrac , & fur 
les neuf heures du matin feprefente auec toute 
fon armée en bataille , prés & à la volée du 
canon. Le Roy mon mary qui auoit eu aduis 
dés le foir de la venue de-Monfieur «de-Cor- 
nuflon , voulant les empefeher de fe joindre , 
& les combattre fèparez , ayant forces fufH- 
fantes pour ce faire j ( car il auoit Monfieur - 
de la Rochefoucaut auec toute la noblelfe de 
Xaintonge ,& bien huit cens harquebufîers à 
cheual qu’il luy auoit amenez ) eftoit part/ 
du matin au point du iour,penfant les rencô- 
trerfurlc palTagede la riuiere. Mais les ayant; 
fally pour n’auoir efté bien aduerty , Mon-, 
fieur de Cornufîon ayant dés le foir de deuant 
palfé la riuiere , il s’en rcuint à Ncrac. Et 
comme il entroit par vne porte , il fçeufi: le 
Marefchel de Biron eftre en bataille deuant - 
l’autre. Il faifoit ce iour - là vn fort mauuais 
temps , & vne fi grande pluye que l’harque- 
buferie ne pouuoit feruir. Ncantmoins le 
Roy mon mary jette quelques troupes des 
fiennes dans les vignes , pour empefeher que 
le Marelchal de Biron n’approchafl: plus prés, . 
N !y ayant moyen , à çaufe de l’extreme pluye 
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qu'il faifoic ce iour - là de faire autre ef- 
fet , le Marefchal de Biron demeurant ce- 
pendant en bataille à noftre veue , & laif- 
lant feulement débander deux ou trois des 
fiens qui vinrent demander des coups de 
lance pour l’amour des Dames , fe tenoit 
ferme ^ couurant fon artillerie iufques à ce 
qu'elle fuft prefte à tirer , Puis faifant fou- 
dain fendre fa troupe , fait tirer fept ou 
huit volées de canon dans la ville , dont 
l’vn donna iufques au Chafteau , & ayant 
fait cela , par de là , & fe retirer , m’en- 
uoyant vn trompettepour s’exeufer à moy , 8c 
me mandant que fi i’eufle efté feule , il n’euft- 
pour rien du monde entrepris cela; mais queie 
fçaiiois qu’il auoit efté dit en la neutralité qui 
auoit efté accordée parle Roy, que G le Roy 
mon mary eftoit à Nerao,la neutralité n’auroit 
point delieu s & qu’il auoit commandement du- 
Roy de l’attaquer en quelque lieü qu’il fut. En 
toutes autres occafions Monfieur le Marefchal 
de Biron m’auoitrendu beaucoup de refpe<ft,& 
tefmoigné de m’eftre ami 5 car luy eftant tôb£ 
de mes lettres entre les mains durât la guerre, 
il me les auoit renuoyées toutes fermées, &tous 
ceux qui fedifoient à moy, ne receuoientdeluy 
qu’honneur & bon traittement. Iè relpondis à 
fon Trompette, que iefçauois queMonfeurle 
Marefchal ne faifoit en cela que ce qui eftoit du 
deuoir de la guerre 8c du commandement du 
Roy j mais qu’vn homme prudent comme il 
eftoit , pouuoir bien fatisfaire & à l’vn & à 
foutre, fans offéfer fes amisj Qjf il mepouuoi? 
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bien lai lier jo'üyr ces trois iours de con- 
tentement de voir le Roy mon mary à 
Nerac > Qu]il ne pouuoit l’attaquer en 
ma prefence fans s’attaquer à moy 3 que 
i’en eftois fort ofFent'ée , & que ie m’en 
plaindrois au Roy. Cette guerre dura encore 
quelque temps , ceux de la Religion ayans 
toufiours du pire , ce qui m’aydoit à difpo- 
lèr le Roy mon mary à vne paix. l’en écri- 
uis fouuent au Roy & à la Reyne ma mete , 
mais il n’y vouloir point entendre, le fiant en la 
bonne fortune qui iufques alors auoit accom- 
pagné Monfieur le Marelchal de Biron. En 
mefme temps que cette guerre commença , la 
Ville de Cambray 1 qui eftoit depuis mon par- 
tement de France mile en l’obeiflance de mon 
frere , par le moyen de Monfieur d’Ainfi , du- 
quel i ay parlé c j -deuant , fut alfiegée des for- 
ces Efpagnoles 3 Dequoymon frere, qui eftoit 
chez luy au PleiTîs lez Tours , fut auerty ( le- 
quel eftoit depuis peu reuenu de Ion voyage de 
Flandre 5 od il auoit receu les Villes de Mons,' 
Valenciennes , & autres qui eftoient du gou- 
uernement du Comte de Lalaùi , qui auoit 
pris le party de mon frere , le faifantrecon- 
noiftrepour Seigneur en tous les pays de fon 
authoité. Mon frere le voulant fecourir , fait 
foudain leucr des gens pour mettre fus vne ar- 
mée pour s’y acheminer , Et pour ce qu’elle ne 
pouuoit eftre fi toft ptefte,il y fait ietter Mon- 
fieur de^Balagny pour louftenir le fiege , atten* 
dant qu’auec fon armée il le pûft faire lèuer. 
Comme il eftoit fur ces apprefts,& qu'il com 
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' mençoitd’auoirvne partie des forces qui luÿ 
cfloientneceffiaires , cette guerre des Huguc- 
: nots interuint , qu’il fit débander tous fes Sol- 
dats pour fe mettre aux compagnies de l’armée 
du Roy qui venoit eu Gafcognc. Ce qui 
■ ofla à mon frere* toute efperance de fecourir 
Cambray , lequel nefe pouuoit perdre qu’il 
ne perdifl tout le refie du pays qu’il auoit con- 
quis , &cequ’il regrettoit le plus , Monfieur 
de Balagnv •& tous les honnefles gens quis’e- ’ 
floient iertez dans Cambray. Ce déplaifîr luy 
fut extrême j & comme il auoit vn grand iu- 
gemenfj & qu’il ne manquoit iamais d’expe- 
dient , en fesaduerfitez , voyant que le feul re- 
mede eull eflé de pacifier la France , luy qui 
auoit vn courage qui ne trouuoit rien de diffi- 
cile , entreprend de faire la paix , & defpeche 
foudain vn Gentil-homme au Roy pour le luy 
perfuader^ & le fupplier de luy donner la char- 
ge de la traitter : ce qu’il faifoit craignant qui: 
ceux qui euflént cflé commis , ne l’euflènt fait 
tirer en tellelongueur qu’iln’euft plus eu moye 
de fecourir Cambray j ou Monfieur de Balagny 
s’eflant ietté corne i’ay dit , manda à mon Fr c- 
re qu’illuy donneroit le temps de fix mois pour 
le fecourir. Mais que fi dans ce temps-là l’on 
ne faifoit leuer le fiege, lanecelfitéjde viures y 
fèroit telle qu’il n’y aurolt moyen de contenir 
je peuple de la ville , & de l’empefcher de fè 
rendre.Dieu ayant affilié mon frere au delïein 
qu’il auoit de perfuader le Roy à la paix , il a- 
‘grea l’office que luy faifoit mon frere de s’em- 
ployer à la traitter , eflimant par ce moyen de 
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le détourner Ton entreprise de Flandre qu’il 
n’auoit iamais eue agréable , & luy donna la 
conimifïiôn de traitter & faire cette paix , luy 
mandant qu’il luy enuoveroit pour l'affifter 
en cette negotiation Meilleurs de Villéfoy 
& de Bellieure. Cette commillîon reüflît fi 
heureufement à mon frere, que venant en Gaf- 
cogne ( ou il demeura Sept mois pour cet effet , 
qu'il luy durèrent beaucoup plus, pour l enuie 
qu’il auoit d’aller (ecourirCambray, encore que 
le contentement qu il auoit que nous fufïions 
enfemble luy adoucifl l’aigreur de cc foing ) il 
•fit la paix au contentement du Roy &de tous ? 
les Catholiques , biffant le Roy mon mary & 
les Huguenots de fon party non moins fatis- 
faits ; y ayant procédé auec telle prudence qu’il 
en demeura loué & aymédetous ; & ayant en 
ce voyage acquis ce grad Capitaine Monfieur 
le Marefchal de Biron , qui fc voua à uy pour 
prendre la charge de fon armé de Flandre , SC 
lequel il retiroitde Gafcogne pour faire plaifîc 
au Roy mon mary qui eut en fon lieu Môfîeur 
| le Marefchal de Matignon. Auâr que mon fre- 
re partift , ildefîra faire l’accord du Roy mon 
mary 8 c de Monfieur le Marefchal de Biron , 
pourueu qu’à la première yeuè’il me fît fatisfa- 
étion par vne hônefte cxcufe de cc qui s’eftoic 
pafTé à Nerac , & me commanda de lebrauer 
auec toutes le rudes & defdaigneufès paroles 
que ie pourrois. l’vfay de ce commandement 
paffionncde mon frere auec la difcretion re- 
quife en telles chofes,fçachant bien qu’vn iour 
ilenauroit regret, pouuant beaucoup dperer 
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d’aflîftance d’vn telcaualier. Mon frere s'cii 
rerournanr en France accompagné de Mon- 
iteur le Marefchalde Biron auec non moins 
d’honneur Sc de gloire d’auoir pacifié vn fi 
grand trouble au contentement de tous , que 
de toutes les victoires que par armes il auoit 
eues , il en fit Ton armée encore plus grande & 
plus belle. Mais que la gloire & le bon-heur 
eft toufiours fuiuy d’enuie ! Le Roy n’y pre- 
nant point de plaifir , & en ayant eu auffi peu 
des feptmois que môfirere &moy auions de- 
meuré enfemble en Gafcogne traittans la paix, 
pour trouuer vn obiet à fon ire , s’imagine que 
i’auois fait naiftre cette guerre , y ayant pouffé 
. le Roymon maryfquipeut bien témoingnerle 
contraire pour donner l’honneur à m oh frere 
de fairela paix 5 laquelle , fi elle euft dépendu 
de moy $ il l’euft eue auec moins de temps 
& de peine , car les affaires de Flandre & de 
Cambray receuoictvn grand préjudice de Ion 
retardemét. Mais quoyjl'enuie & la haine faf- 
cinent les yeux,&font qu’ils ne voyent iamais 
leschofes telles qu’elles font, Le Roy baftillat 
fur ce faux fondement vne hayne mortelle 
contre moy,& faifantreuiure en fa mémoire la 
fouuenance du pafle , ( comme durant qu’il 
eftoit en Pologne& de puis qu’il en eftoic reue- 
nu i'auois toufiours embraifé l^s affaires & le 
contentement démon frere plus que le fien ) 
ioignante tout cela enfemble il iura ma ruinc& - 
celle de mon frere. En quoy la fortune fauori- 
fii fon animofité , faifant que durant les lêpt 
mois que mon frere fut en Gafcogne , le mal- 
heur 
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heur fut tel pour moy qu’il deuint amoureux, 
de Polfeufe , que le Roy mon mary feruoit , 
comme i’ay dit depuis qu’il eut quittéRebours. 
Cela penfa conuier le Roy mon mary à me 
vouloir mal, eftimant que i'y fille de bons 
offices pour mon frere contre luy. Ce qu’ayant 
reconnu , ie priay tant mon frere , luy re-^ 
montrant la peine où il memettoitpar cette 
recherche , que luy , qui affe&ionnoit plus 
mon contentement que le fien, força fa paffionc 
& ne parla plus à elle. Ayant remédié de ce 
cofté-Ià , la fortune , laquelle quand elle com- 
mence à pourfuiure vne perfonne ne fè rebutte 
point pour le premier coup que l’on luy fait* 
te fie , mq drciîe vnea.utre embufehe bien plus 
dangereufe , faifant que Fofleufè , qui aymoic 
extrêmemen t le Roy mon mary , 3c qui toute- 
fois iufques alors ne luy auoit permis que les 
priuautez que l’hon netteté peut permettre » 
pour jluy ofter la ialoufie qu’il auoit de mon 
frere , & luy faire reconnoiftre qu’elle n’ai- 
moit plus que luy , s'abandonne tellement 
à le contenter en tout ce qu’il vouloir d’elle * 
que le malheur fut fi grand qu’elle deuint 
groffe. Lors, fe Tentant en cct eftat , elle chan- 
gea toute forte de procéder auecmoy , Scan, 
lieu qu elle auoit accoutumée d’y eftre libre , 
3c de me rendre auprès du Roy mon mary tous 
les bor^s offices qu’elle pouuoit , elle com- 
mença à fc cacher de moy , 3c à me rendre au- 
tant de mauuais offices quelle m’en auoit fait 
de bons.. Elle poffedoit de forte le Roy mon 
mari 0 qu’en peu de temps ie le conneus tout 
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changé. Il s’eftrangeoit de moy , ilTe cachoic* 
ôc n'auoit plus ma prefence fi agréable qu'il 
auoit eu les quatre ou cinq heureufes années 
que i’auois paflées auecluy en Gafcogne pen- 
dant que Foflèufe s’y gouuernoit auec hon- 
neur. La paix faite que i'ay ditte , mon frere 
s’en retournant en France pour faire fon ar- 
mée , le Roy mon mari & moy nous en re- 
rournafmes à Nerac > où foudain que nous 
ïiifmes àrriuez Foifeufè luy met en la tefte , 
pour trouuer vne couuerture à fa grofièflè , 
ou bien pour fe defFaire de ce qu’elle auoit, 
d’aller aux eaux de Aigues-caudes qui font en 
"Béarn, lefuppliay le Roy mon mary de m’ex- 
euferfiie nel’accompagnois à Aigues-caudes; 
qu’il fçauoit que depuis l’indignité que i’a- 
uois receue à Pau , i’auoisfait vn ferment de 
n’entrer iamais à Bearn que la religion Ca- 
tholique n’y fuft. Il me p relia fort d’y aller , 
iufques à s’en courroucer. Enfin iem’en ex- 
cüle. Il me dit alors que fa fille ( car il ap- 
pelait ainfi Foifeufe ) auoit befoin d’en pren- 
dre pour le mal d’eftomach qu’elle auoit. le 
luy dis que ie voulois bien qu elle y allaft. Il 
me relpond qu’il n’y auoit point d’apparence 
qu’elle y allaft fans moy } que ce lèroit faire 
penlèr mal où il n’y en auoit point 3 ôc le fafcha 
fort contre moy de ce que ie ne la voûtais 
pointmener. Enfin ie fis tant qu’il fe conten- 
ta qu’il allaft auec elle deux de les compagnes, 
qui furent Rebours & Villelàuin , ôc la gou- 
uernante. Elles s’en allèrent auec luy , ôc moy 
t’attendis à Bauiere. l’auois tous les iours 
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atfis de Rebours qui eftoit celle qu’il auoic 
k aimée 5 & eftoit vne fille corrompue & dour 
ble , qui nedefiroit que de mettre Foireufe de- 
hors , penfant tenir fa place en !a bonne grâce 
du Roy mon mary , que Fofteufe me raifoit 
tous les plusmauuais offices du monde, mef- 
difant ordinairement de raoy , & fe perfua- 
dant , fi elle auoit vn fils , & qu’elle fe puft 
deffairede moy , d’efpoufer le Roy mon mary, 
lequel eftant de retour à Bauiere auoit refolu 
d’aller à Pau , &de m’y mener ou degré où 
de force. Cesaduisme mettoienten la peine 
que l’on peut penfer. Toutefois ayant tou- 
jours fiance en la bonté de Dieu & en celle du 
Roy mon mary , ie paflày le temps de ce fè- 
iour de Bauiere en l’attentendant , & verfant 
autant de larmes qu’eux beuuoient dégouttes 
des eaux où ils eftoient ; bien que i’y fuffie ac- 
compagnée de toute la noblefïe Catholique 
de ce quartier - là , qui mettoit toute la 
peine qu’elle pouuoit pour me faire oublier 
mes ennuis. Au bout d’vn mois on cinq fèmai- 
nes , le Roy mon mary reuenant auec Fofleufe 
& lès autres compagnes , fçeuft de quelqu’vn 
de ces Seigneurs qui eftoient auec moy 
l’ennuy où i’eftois pour la crainte que i’a- 
uois d’aller à Pauj.Qnj fut caufe qu’il ne 
me prefTa pas rant d’y aller & me dit feulement 
qu’il eutbien defiré que ie leufiè voulu. Mais 
voyant que mes larmes &mes paroles luy di- 
foient enfemble que i’aymerois p’uftoft la. 
mort , il changea de deflein , & retournafmes 
à Nerac , où voyant que tout le monde parloit 
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de la groflelfe de Folfeufe , & que non feule- 
ment en noftre Cour, mais par tout le pays 
cela eftoit commun ,ie voulus tafcher de faire 
perdre ce bruit , & me refolus de luy en par- 
ler & la prenant en mon cabinet ie luy dis -, En- s 
core que depuis quelque temps vous vousfo-. 
yez eftrangée demoy , 6c que l’on m’aye vou- 
lu faire croire que vous me faites de mauuais 
offices auprès du Roy mon mary, l’amitié que 
le vous ay porté , & celles que i’ay vouée aux 
perfonnes d’honneur à qui vous appartenez 
ne me peut permettre que ie ne m’offre de vo* 
iècourir au mal-heur oû vous vous trouuez , 
que ie vous prie de me nier , & ne vouloir rui- 
ner d’honneur & vous & moy, qui ay autant 
d’intereft au voftre , cftant à moy comme 
vous - mefme , 6c croyez que ie vous feray of- . j 
lice de mere. l’ay moyen de m’en aller fans f'j 
couleur de la pefte que vous voyez qui eft en 
ce pays ; 6c mefme en cette ville , au Mas d’ A- 
genois , qui eft vne maifon du Roy mon ma- 
ry qui eft fort efeartée. le ne meneray auec 
moy que le train quevous voudrez. Cepen- 
dant le Roy mon mary ira à la chalfe d’vn au- 
tre coïté”, & ne bougeray de là que vous ne 
foyez déliurée , & ferons par ce moyen ceffer 
ce bruit qui ne m’importe moins qu’à vous. 
Elle au lieu de m’en fçauoir gré ; auec vne arro- 
gance extrême me dift qu’elle feroit mentir - 
tous ceux qui en auoient parlé ; Qne depuis 
quelque temps ie ne l’aimois point , 8c que ie 
cherchois pretexte pour la ruiner. Et parlant 
suffi haut que ie luy auois parlé bas., elle fort 
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toute en colere de mon cabinet, & y va mettre 
le Roy mon mary j en forte qu’il Ce courrouça, 
fort àmoy de ce que jauois dit à fa fille, qu’el- 
le feroit mentir tous ceux qui la taxoient , 8c 
m’en fit mine fore long - temps , & jufques à 
tant que s’eftans partez quelques mois vint 
l’heure de fon temps. Le mal luy prenant 
au matin au point du iour eftant couchée en. 
la chambre des filles i elle enuoya quérir mon 
Médecin , & le pria d’aller auertir le Roy mon 
mary ; ce qu’il fît. Nous eftions couchez en 
vne mcfme chambre en diuers lits , comme 
nous auions accouftumé. Comme le Mede- • 
cin luy dift cette nouuelle il fe trouua fort en 
peine ne fçachanr que faire , craignant d’vn 1 
collé qu’elle fuft découuerte , & de l’autre 
qu’elle fuft mal fecourue, car il l’aimoit fort. U 
ferefolut enfin dem’auouèr tout , & me prier • 
de l’aller faire fècoûrir , fçaehant bien que • 
quoy qui fe fuft parte il me trouueroit tou- - 
jours preftede le fèruiren ce qui luy plairoitv . 
Il onure mon rideau , & me dit , Madame , ic : 
vous ay celé vnechofe qu’il faut- que ie vous s 
auoue. le vous prie de m’en exeufer, & de • 
ne vous point fouuenir de tout ce que ic vous 
ay dit pour ce fujet. Mais obligez-moy tant : 
que de vous lener tout à cette- heure , & allca* ‘ 
fecourir- Fofîèufe quieft- fort mal; iem’affçux-e : 
que vous ne voudriez., la (entant etvcét eftat > , 
vousfuertentir de ee <jui,s’cft pillé:. Vous tça- 
nez eombiemic l’aimc- r ie vous- prie ob -igez- - 
moyen cela, le hjy dis/que ie rhoMOToi-i trop > 
.pour zrv oit ai Cèrdecho Le quj vinr.de lay sî &re e 

H iij ; 



r . IP' 



i 



ïÿï MEMOIRES DE LA- 
ifc m’y en allois , & y ferois conyne Ci c’eftoir 
ma fille ; Que cependant il s’en allaffc a la chaC- 
fe& emmenaft tout le monde , afin qu’il n’en 
fuft point oüy parler. le la fis promptement 
ofter de la chambre des filles , & la mi* en vue 
chambre écartée, auec mon Médecin & des 
femmes pour la feruir , & la fis rres-bien Ce - 
courir. Dieu voulut qu’elle ne fitqu'vne fille, 
qui encore eftoit morte Eftant deüurée on 
la porta à la chambre des filles , où bien que 
l*o n apportait toute la difcretioil que l’on 
pouuoit , on ne pût empelcher que le bruit ne • 
fuft ièmé pat tout le Chafteau. Le Roy mon 
mary eftant reüenu d« la chafie la va voir , 
comme il auoit aceouftufné. Elle le prie que > 
ie Tallafie voir; comme j auois accouftumé 
d'aller voir toutes mes filles qaand elles é^ â 
Soient malades, pcnfant parce moyen ofter - 






le biuit qui couroit. Le Roy mon mary ve- 



nant : en la chambre me trouue que ie m’e 
tois remife dans le lit , eftant laite de m’eftre • 



leuée fi matin , & de la peine que j’auois eue 
à la faire fecourir. lime prie que ie me leue 
6c que ie l’aille voir. le luy dis que ie l’auois-. 
fait lors qu’elle auoit eu befoin de mon fe- 
cours , mais qu’à cetre heure elle n’en auoit 
plus a faire ; Que fi j’y allois' ie découurirois 
pluftoft que de Côuurir ce quieftoit, & que 
tout le monde me monftrcroit au doit.' Il 
fe fafcha fort contre fnoy , &ce qui me dé- 
plût beaucoup , il me fenibla que ie ne me- 
ritois pas cette rccompenie de cequei’auois 
iahlç niatin. Eilclemit fouuçnt en des hu- 
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meurs pareilles contre moy. Pendant que 
nous eftions de cette façon , le Roy , qui n*i- 
gnoroit rien de tout ce qui fe pnflbit en la, 
maifon de tous les plus grands de fou Royau- 
me; &qui eftoit particulièrement curieux de 
fçauoir les deportemens de noftre Cour, 
ayant eftéauerty de tout cecv , &conferuant 
encore le defir de vengeance qu’il auoit con- 
ceu contre moy pourl’occafion que i'ay dite 
de l'honneur que mon frere auoit acquis à la 
paix qu’il auoit faite , penfe que c’eftoit vn 
beau moyen pour me rendre auffi miferable 
qu’il defiroit , me tirant hors d’auprès d'u 
Roy mon mary, & efperant que l'éloignez 
ment feroit comme les ouuertures du batail- 
lon Macédonien. A quoy pour paruenir il 
me fît écrire par la Reyne ma mere qu’elle de- 
Jfîroit me voir i Que c’eftoit affez d’auoir cfté 
cinq ou dix ans éloignée d’elle ; Qulil eftoit • 
temps que ie fîflè vn voyage à la Cour, 8 c 
que cela feruiroit aux affaires du Roy mon 
mary & de moy ; Qffelle connoiffoit que le 
Roy effcoit defireux de me voir, & que fi ie 
n’auois des commoditez pour faire ce voya- 
ge le Roy m’en feroit bailler. Le Roy m’é- . 
criuit le femblable, & m’enuoyant Manni- 
quet , qui cftoit foia Maiftre d’hoflel , pour 
m’y perfuader ( poûrcc que depuis cinq ou fi* 
ans que j’eftois en Gafcogne ie n’auois ia- 
! mais peu me donner cette volonté de retour? 
net à la Cour) il me trouualors plus aifoe à 
receuoir ce confeil , pour le mécontentement 
que j'auois à caiafe de Fpfliaife.,luj en ayane: 
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donné auis à la Cour. Le Roy & la Reyaë 
ui écnuirent deux ou trois fois coup fur coup, 

& me font dcliurer quinze cens efcus , afin 
que l’incommodité ne me retardait , 8c la< 
Reyne ma mere me mande qu elle viendront 
jufques en Xaintonge , & que fi le Roy mon: 
mary me mcnoit jufques-là , elle communi- -i 
queroit auec luy pour luy donner afieu-ance 
de- la volonté du Roy. Car il defiroit fort de. 
le tirer de Gafcognc pour le remettre à la 
Cour en la mefme condition qu’ils y auoienc 
efté autre-fois mon frere & luy , & le Maref-J 
chai de Matignon poufloit le Ro*àcela pour 
l’enuie qu’il auoit de demeurer tout feul en 
Gafcogne. Toutes ces belles apparences de 
bien-veillance ne me faifoient point trom* 
per aux fruits que l’on doit efperer delaCour* f] 
«n ayant eu par le parte trop d’experience; ; 
Mais ie me refolus de tirer profit de ces of- 
fres , & y faire vn voyage feulement de quel- 
ques mois, pour y accommoder mes allai*- 
jes & celles du Roy mon mary , e (limant 
qu’il feruiroit au/îi comme de diuerfion pour j 
T amour de Fofieufe que j’emmenois auec ? 
inov , & que le Rov mon mary ne la voyant 
plus , s’embarqueroit poffible auec quelque 
autre qui ne mefèroir fi ennemie. l’eus af- 
fez de peine à faire confentir le Roy mon 
•mary à me permettre ce- vovage , pource 
qu’il fe fafchoit d’éloigner Forteufe-, & qu'il i 
*n fufl parlé. .11 m’en fit- meilleure chere-, 
délirant extrêmement* m’ofter cette- volon- - ^ 
td^dlalkJi en. France,.. Mais . l’ayant défia .1 
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promis par mes lettres au Roy & la Reyne 
ma Mere , mefmes ayant touché la fomme 
fufdite pour mon voyage , le mal-heur qui 
m’y tiroit l’emporta fur le peu de volonté 
que i’aucis lors d'y aller , voyant que le Roy 
mon Mary recommençoic a me monftrcr 
plus d'amitié. 
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